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			1. L’APPRENTI

			2. BIENVENUE À SAINT-FOUETTARD

		

		
		
		
		
		
		
	
		
			
			
			
			
				
				
				[image: ]
			
		

		
			
			
			
			
			
		

		
	
		
			J’allais criant : Science ! Écriture ! Parole !

			Je voulais résorber le bagne par l’école. 

			Victor Hugo, Les Contemplations

			 

			 

			 

			Summum jus, summa injuria.

			Justice extrême est extrême injustice.

			Cicéron, De officiis

			 

			 

			 

			Two types of people laugh at the law : 
those that break it and those that make it.

			Deux types d’individus se rient des lois : 

			ceux qui les enfreignent et ceux qui les promulguent.

			Terry Pratchett, Night Watch
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			June Bourdoncle avait décidé que les barrières de sécurité ne la concernaient pas. De toute façon, il n’y avait personne pour la voir fouiller les décombres.

			De l’École des Allumettes Hurluberlu, il ne restait plus une pierre debout. Même la fontaine du Dragon au fond de la cour avait été détruite, ce qui était follement triste parce que c’était un vrai dragon, ainsi qu’elle avait pu le constater.

			La bonne nouvelle, c’est qu’aucun cadavre n’avait été retrouvé. June pouvait donc espérer que son meilleur ami, Charly, s’en était sorti, tout comme Sapotille qu’elle adorait taquiner ou encore Dame Mélisse, l’adorable grand-mère qu’elle avait elle-même entraînée dans cette histoire. Mais où étaient-ils tous passés ?

			Elle arpenta les gravats à la recherche d’un indice mais ne découvrit que poutres fracassées et poussière de plâtre.

			Soudain, elle reçut un coup au cœur : quelque chose remuait, là, sous une fenêtre désossée. Elle se précipita et se tordit les chevilles sur les arêtes des pierres brisées.

			– Une serpillière ? s’étonna-t-elle d’abord.

			Puis reconnaissant la chiffe :

			– Pépouze ! C’est toi !

			Elle la dégagea des gravats. La serpillière avait été coupée en deux, mais ses deux parties s’agitaient indépendamment comme un ver de terre tranché. Sitôt que June leur permit de se réunir, les fibres s’entortillèrent en une couture grossière.

			– Eurk, une serpillière zombie ! grogna June.

			C’était malgré tout un soulagement. Comme la serpillière sautillait joyeusement, quoique sans grande souplesse car elle manquait d’eau, June la fourra dans son sac, en compagnie du grimoire de Dame Mélisse qu’elle avait volé et qui ne la quittait plus.

			– Allez, t’es mignonne, je t’emmène quand même.

			Puis elle se releva. Il n’y avait rien de plus à dénicher ici. Exceptionnellement, elle décida de rendre visite à Césaria Vernier, la mère de Charly, qui avait été la directrice de l’école à présent effondrée. Peut-être que Charly était simplement rentré chez lui ? Peut-être qu’ils allaient se tomber dans les bras d’une minute à l’autre ? June secoua la tête. Elle avait trop d’expérience dans les ennuis pour y croire.

			Elle se mit en route dans les rues d’Aix-en-Provence. La maison de Charly, une charmante bicoque en pierre de Rognes, était à dix minutes à pied, ce qui est une règle à Aix-en-Provence où tout, absolument tout, se trouve à dix minutes par principe, même quand c’est plutôt vingt en réalité.

			Dans le sud de la France, le mois de novembre arrivait chaque année en défonçant la porte. C’est-à-dire que tout le monde se promenait en manches courtes, jusqu’au jour où le mistral débarquait de sa lointaine Sibérie, posait d’un coup ses valises et chatouillait les gens sous leurs vêtements avec ses doigts venteux et indésirables. À ce moment, malgré l’insolent ciel bleu, il fallait multiplier les pull-overs pour résister au froid.

			June n’avait pas été prévoyante, elle portait encore un tee-shirt léger. Cependant, elle encaissa la chair de poule avec soulagement. C’était désagréable, mais si elle pouvait le supporter, alors Charly aussi, où qu’il soit.

			Malgré la situation, elle ne put s’empêcher de se sentir intimidée en sonnant à la porte. Elle n’entretenait pas une folle passion pour l’autorité et n’aimait pas rencontrer la directrice plus que nécessaire.

			– June Bourdoncle, dit Césaria en ouvrant.

			Et dans sa voix, elle avait mis de l’étonnement, de la désapprobation, une question aussi : « Que viens-tu faire là ? » et une injonction : « Tu as intérêt à me le dire vite ! » Si bien que June aurait été bien en peine de définir une ponctuation si elle avait dû retranscrire les mots de Césaria.

			– Charly est là ? demanda-t-elle.

			– Charly ? répéta Césaria avec étonnement.

			– Votre fils. Il a disparu, n’est-ce pas ?

			– Je n’ai pas de fils. C’est ma mère qui a disparu et j’ai beaucoup à faire pour la retrouver. Elle n’a plus toute sa tête, elle a dû se perdre.

			June crispa brièvement les mâchoires. Elle avait oublié ce sortilège que Sapotille et Charly avaient lancé à Césaria. Le but était qu’elle cesse de s’inquiéter pour son fils, mais il avait trop bien fonctionné et Charly avait simplement disparu de sa mémoire. Ça n’allait pas simplifier les recherches.

			– Dame Mélisse n’est pas revenue non plus ? reprit June.

			– Vous connaissez ma mère ?

			– Oui, et votre fils.

			– Une fois encore, je n’ai pas de fils.

			– Ah oui ? Alors qui loge dans la deuxième chambre, à l’étage ?

			– Il n’y a qu’une seule chambre à l’étage… Par les quatre sabbats, qu’est-ce que c’est que cette chose ?!

			June sursauta en entendant l’interjection de Césaria. D’où lui venait une telle expression ? Mais elle n’eut pas le temps de s’y pencher davantage, car elle vit ce qui avait fait crier Césaria : Pépouze s’était sauvée de son sac et rampait à présent sur les tommettes rouges de l’entrée.

			– Cette horreur est vivante ! s’affola Césaria. Je vais appeler un dératiseur !

			– Non, attendez !

			June avait pénétré dans la maison sans invitation. Elle se retrouva dans le salon en désordre où les toiles de Césaria s’entassaient sur des chevalets et partout autour. D’ordinaire, Césaria privilégiait la peinture abstraite, mais le tableau en cours figurait un visage que June reconnut bien.

			– C’est lui, c’est votre fils, Charly, dit-elle. Mais en vrai, il est quand même moins moche.

			– Je n’ai pas de fils ! s’énerva Césaria.

			Pendant ce temps, Pépouze avait entrepris d’escalader les marches de l’escalier. Rapidement, elle atteignit le palier.

			Césaria et June lui coururent après.

			– J’espère que cette chose n’est pas dangereuse !

			La serpillière se faufilait maintenant sous la porte de Charly.

			– Elle… Elle a disparu dans le mur ? s’étonna Césaria.

			June lui jeta un regard interloqué. Ainsi, Césaria ne voyait même pas la porte de la chambre de son fils ? June hésita, mais elle n’apprendrait rien de plus ici et le sortilège mis au point par Sapotille était trop puissant pour qu’elle puisse rien y changer.

			En plus, Pépouze était à sa place dans la chambre de Charly.

			– Je vais y aller, madame Vernier, dit-elle alors.

			– Vous n’allez pas me laisser seule avec ce… cette chose, maintenant que vous l’avez amenée ici !

			– Évitez de l’approcher quand elle est de mauvais poil et donnez-lui un seau d’eau de temps en temps. Normalement, elle ne devrait pas venir vous étouffer dans votre sommeil.

			– Mais… Attendez ! June Bourdoncle, je vous ordonne de… de quoi parlait-on déjà ?

			Césaria Vernier avait soudain l’air très confuse. June lui jeta un regard navré et quitta les lieux.

			Elle avait eu l’intention de rendre le grimoire de Dame Mélisse en le déposant discrètement sur une table, mais elle avait changé d’avis.

			Elle l’avait examiné la veille au soir. Ce livre était vivant, elle en était sûre. Elle avait eu l’impression qu’il n’aimait pas être touché. En revanche, il se laissait lire, tournant les pages de lui-même. Et il était bourré de sortilèges. L’un d’eux, peut-être, lui permettrait de retrouver Charly.
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			Le retour à Thadam, la ville des magiciers, fut somme toute assez rapide. On sentait que les Académiciens, eux, n’économisaient pas la magie.

			Les chevaux tiraient la citrolle blanche, qui cahotait sur les routes trempées du mois de novembre.

			L’intérieur du carrosse comptait quatre passagers. Un adulte et trois jeunes gens.

			Le juge Dendelion rédigeait de la main droite un rapport sur les événements de la soirée, tout en pliant négligemment la route de la main gauche. C’était un sortilège complexe, mais il lui accordait à peine une miette d’attention, en virtuose qui maîtrise sa partition sur le bout des doigts. Ses cheveux, en vague élégante autour de son visage, n’avaient pas une mèche dérangée par la tempête de la soirée.

			Face à lui, son fils, Thibald, ne faisait rien. Tout comme Charly et Sapotille, il n’était encore que Patouilleur, c’est-à-dire débutant en magie. Mais il se sentait promis à un brillant avenir et, du haut de ses quinze ans, il tâchait de copier discrètement les expressions de son juge de père, comme un brouillon en plus jeune. Pour bien faire, Thibald aurait voulu asseoir son autorité sur les deux autres passagers de la citrolle – leur crier dessus, peut-être même leur flanquer une gifle – mais ces derniers se tenaient à carreau, sans lui faire l’aumône d’un prétexte.

			En désespoir de cause, Thibald s’étala davantage sur la banquette en écartant les jambes, pour gêner Sapotille qu’on avait assise à côté de lui quelque vingt minutes plus tôt. Il était maintenant collé aux hanches rondes de la jeune fille et il espéra que ça la mettait mal à l’aise. Avec un peu de chance, elle se permettrait un éclat qu’il pourrait réprimer. Le garçon assis en face d’elle, Charly, essaierait d’intervenir, et là, Thibald le remettrait à sa place de quelques sortilèges bien sentis. En théorie, un Patouilleur n’avait accès qu’à une quantité de magie limitée, mais, grâce à sa gemnez, un souvenir de magicier sous forme de perle qu’il avait discrètement accolé à son insigne, sa réserve de magie était au plus haut. Il pouvait la dépenser sans compter et, sûrement, son père serait très impressionné par ses récents progrès.

			Malheureusement, Sapotille se décala contre la paroi de la citrolle et laissa un long rideau de cheveux blonds lui cacher la vue de l’importun. Le grand rabat de son chapeau conique parut lui-même se ramollir pour mieux la dissimuler. Cela constituait en soi une petite rébellion mais Thibald ne put rien y trouver à redire. De plus, Sapotille s’était retranchée derrière ses épaisses lunettes, et même derrière ses yeux. Elle était loin à l’intérieur d’elle-même.

			Face à elle, Charly savait qu’elle était terrifiée par leur destination : Saint-Fouettard. Lui-même ignorait tout de cet endroit, si ce n’était qu’on y plaçait les jeunes magiciers qui avaient commis des forfaits impardonnables. Une intransigeance toute relative selon que vous étiez issu ou non de l’élite de Thadam. Sapotille y avait déjà séjourné et en gardait d’assez mauvais souvenirs pour se mettre à trembler à la perspective d’y retourner.

			Charly était grand, d’une musculature déjà bien développée, avait la peau noire et était superbement vêtu, grâce à un sortilège de son chapeau-sapeur – ou plutôt du sapeur de Maître Lin. Le grand magicier, qui méritait décidément bien plus que son grade d’Élémenter, le lui avait laissé.

			Charly ne s’inquiétait pas vraiment de l’avenir. Le présent et le passé l’occupaient déjà assez comme ça. Quelques heures plus tôt, il avait piégé dans son chapeau le Cavalier, l’Allégorie de la mort, et avait prétendu l’avoir tué au combat. L’Académie hésitait à le croire mais était furieuse. Charly s’y attendait. Bien qu’elle soit prête à jurer la main sur le cœur qu’elle ne trempait dans aucune malversation, l’Académie utilisait le Cavalier comme son atout majeur. Ce dernier s’abstenait de moissonner dans ses rangs, rendant les Académiciens quasiment immortels, mais pas seulement. La magie, une denrée rare, précieuse et rationnée, se logeait dans la mémoire des magiciers. En volant leurs souvenirs de sa longue faux, le Cavalier amassait une immense réserve de magie. Dame Mélisse, la grand-mère de Charly, en avait fait les frais. Elle avait voulu s’opposer à l’Académie. Alors le Cavalier avait pillé sa mémoire, à l’occasion d’un affreux marché dont Charly avait été l’enjeu.

			Il se rappelait encore le jour où elle était arrivée chez eux, vidée d’elle-même. Seulement une semaine s’était écoulée et tant de choses s’étaient produites depuis ! Charly avait fini par lui rendre ses souvenirs, mais à quel prix !… À peine était-elle redevenue elle-même qu’elle lui avait sauvé la vie pour la deuxième fois, en affrontant le Cavalier. C’est elle qui était parvenue à l’entraîner dans le chapeau. Mais elle avait dû y basculer à son tour et Charly avait été obligé de refermer la porte sur elle. Avait-elle la moindre chance de s’en sortir ? Était-elle en train de mourir sous les assauts du Cavalier à la seconde même ? Dame Mélisse était une très puissante Magistère, mais en face d’elle, il y avait une Allégorie. Et puis, elle était sans doute diminuée, après toutes ces années amputée de sa mémoire. Charly songeait à elle, enfermée avec le Cavalier, sans retraite possible, dans le chapeau qu’il portait en ce moment même sur sa tête. Comme à son habitude, il chassa ses angoisses dans son poing droit. Il serra fort et longtemps, avant de sentir qu’il reprenait enfin le contrôle.

			Il avait tout de même obtenu une petite satisfaction lorsqu’il avait menti au juge Dendelion. Quand il avait prétendu que le Cavalier était mort et Dame Mélisse en fuite, le visage de l’Académicien valait toutes les gemnez du monde. Évidemment, Sapotille aurait pu contredire cette version, mais Charly savait qu’elle s’était tue. Elle s’était obstinée dans son silence, comme si elle l’avait avalé tout rond et avait crispé ses lèvres par-dessus.

			Charly avait conscience du mal-être de son amie. Il entendait sa respiration courte, saccadée, et voyait son dos rond et ses bras croisés sur ses cuisses. Elle gardait un visage fier, parce qu’elle avait fait de l’orgueil son bouclier préféré, mais tout son corps parlait pour elle et criait son angoisse.

			Dans la poche de sa robe, son grimoire s’agitait doucement en froissant ses pages et, par moments, Sapotille y posait la main pour le calmer.

			Elle n’avait plus aucune famille, excepté Maître Lin qu’elle considérait plus ou moins comme un père. Quand il avait été arrêté pour avoir protégé Charly, elle s’était effondrée. Maître Lin avait aussi été condamné à être mitardisé, c’est-à-dire à être privé de sa mémoire. Charly songeait que ce châtiment, au moins, serait temporisé. Sans l’assistance du Cavalier, l’Académie ne pouvait plus l’appliquer. C’était déjà une consolation. Mais Sapotille y pensait-elle ?

			Charly aurait voulu la rassurer. Comme il ne pouvait pas lui tendre la main, il essaya d’attraper son regard. Les yeux de Sapotille étaient baissés, alors il fit peser les siens sur elle jusqu’à ce qu’elle sente leur poids. Enfin, elle releva le visage. Charly en profita pour y plonger. Je suis là. Tu n’es pas toute seule. On est deux. Peu à peu, il la sentit remonter à la surface.

			Des rais de lumière balayaient à présent l’habitacle et la citrolle tressauta légèrement, comme si elle roulait sur les pavés. Le juge avait laissé retomber sa main et arrêté de plier la route. Charly devina qu’ils étaient entrés dans Thadam.

			Soudain, la citrolle ralentit. Puis le bruit des sabots cessa tout à fait et le juge ouvrit la portière pour descendre. Charly percevait son chat, Mandrin, caché sur le toit du véhicule, trempé, pitoyable et pour tout dire assez fumasse du voyage. 

			Patience, lui souffla-t-il mentalement.

			La pluie ne tombait plus, c’était déjà ça.

			– Félicitations, vous allez avoir un nouveau collier ! siffla soudain Thibald.

			Sapotille quitta les yeux de Charly pour se tourner vers l’extérieur avec inquiétude. Il l’imita. La citrolle était sur une place sinistre où dominait une bâtisse noire aux fenêtres grillagées. À cause de l’averse récente, des gouttes ruisselaient encore par endroits et donnaient l’impression que la façade pleurait.

			– C’est la milicerie, chuchota Sapotille. On est place des Deux Algos.

			En effet, devant la grande porte cochère, ils aperçurent le juge échanger des plaisanteries avec son interlocuteur, un milicien à longue chevelure brune et vêtu de rouge. Charly l’avait déjà croisé. Il s’agissait du capitaine Atravice.

			Au bout d’une minute, le juge revint dans leur direction. Il tenait deux chaînettes auxquelles pendaient des sabliers minuscules.

			– Vous aurez droit à deux moires par mois, pas plus, dit-il avec délectation. Voilà qui devrait museler vos ardeurs délinquantes.

			Sa voix était chaude et ferme comme du hautbois.

			– Qu’est-ce que c’est, les moires ? demanda Charly.

			Thibald s’esclaffa :

			– Il sait même pas ça !

			Son père le moucha d’un regard agacé.

			– Les moires, répondit-il d’un ton docte, sont les unités de mesure de la magie, comme les mètres mesurent les distances et les litres mesurent les volumes. Et maintenant, enfilez vos insignes.

			Charly et Sapotille obéirent. La chaîne était courte et difficile à passer. Dès qu’il eut réussi, Charly ressentit une brûlure à l’endroit où le sablier touchait son torse. Heureusement, la sensation se dissipa rapidement.

			– La nouvelle génération est impossible à ôter. Je dis ça pour vous, jeune fille, au cas où vous tenteriez une deuxième fois de nous fausser compagnie. Votre famille de dévoyés a fait des exploits par le passé, mais c’est terminé ! N’importe comment, vous n’arrivez pas à la cheville de votre frère. Tâchez de vous en souvenir et de vous tenir sage.

			– En plus, père a envoyé ton trafiqueur d’insigne au Purgatone, ajouta Thibald d’une voix dégoulinante de satisfaction. Si jamais tu avais envie de t’en faire refabriquer un faux !

			Il tourna un visage rayonnant vers son père. On eût dit un coquelet faisant bouffer de fierté ses trois plumes. Mais le juge se contenta de chiffonner une expression écœurée sur son visage.

			– Nous allons bientôt arriver à Saint-Fouettard, dit-il simplement.

			De fait, les chevaux avaient repris leur trot régulier. Bientôt, la citrolle fut plus vivement brinquebalée, jetant presque ses voyageurs les uns sur les autres. Ils avaient quitté la route pour rejoindre un chemin de terre.

			Par la fenêtre, Charly vit les lanternes et les maisons s’espacer. Bientôt, il n’y eut plus que les arbres et les champs, au milieu desquels Charly décela des formes d’épouvantails. Les repousse-quiétons, pour qu’aucun non-magicier ne vienne se perdre à Thadam, se rappela-t-il.

			Il faisait vraiment froid, à présent. Ils longeaient un grand lac depuis déjà une minute quand la citrolle s’arrêta pour de bon.

			– Descendez.

			Charly bondit du véhicule. Sous couvert d’aider Sapotille, plus petite que lui, il lui tendit la main et en profita pour serrer ses doigts entre les siens. Ce n’était qu’une miette de réconfort, mais c’était déjà ça.

			– Je viens avec vous, dit Thibald d’une voix altérée.

			– Tu ne risques rien si tu restes dans le véhicule, pauvre pleutre, rétorqua son père.

			Et il lui claqua la portière au nez.

			À quelques mètres d’eux, les pieds dans l’eau, se trouvait une monumentale bastide. Trois tours reliées entre elles, massives et trapues comme des crapauds. Elles avaient l’air si satisfaites d’elles-mêmes que Charly ne put réprimer un frisson. Derrière, le lac était noir et les berges, brumeuses.

			Le juge se tenait maintenant face à la porte. Il poussa un raclement de gorge exaspéré et le pont-levis descendit vers eux. Les chaînes grinçaient férocement, comme si elles se sentaient obligées de participer à l’ambiance lugubre.

			Pendant ce temps, Mandrin quitta le toit de la citrolle. Dans un coin de sa conscience, Charly le sentit bondir le long d’une roue, puis sur le sol avant de se rapprocher d’eux en catimini. Son chat était trempé, pitoyable et d’humeur à massacrer un dragon.

			– Vous arrivez juste à temps pour le dessert ! s’exclama une voix masculine et chantante.

			Ils débouchèrent dans une large cour. Mandrin rasait les murs et, par ses yeux nyctalopes, Charly perçut pourquoi l’endroit lui donnait une impression aussi dérangeante : il était absolument vide. Pas un banc, pas un réverbère, la pierre était si nue qu’on en était gêné pour elle.

			Le juge bifurqua vers une porte découpée par la lumière dorée qui en sortait.

			– Mon brave Lys Atravice ! s’écria-t-il avec un brin de hauteur.

			Charly écarquilla les yeux. « Atravice » ? Comme le capitaine écarlate de la milice qu’ils avaient vu en ville quelques minutes plus tôt ? Il examina la personne qui les attendait. C’était un très bel homme, dont pas un cheveu ne dépassait. Tout souriait dans son visage, sauf son regard, qui avait quelque chose de fuyant. Il tenait dans ses bras un gros reptile bleu aux petites pattes griffues qui portait à son cou un nœud de satin rouge. À ses pieds, deux autres bestioles similaires, l’une avec un nœud vert, l’autre avec un nœud jaune. Elles tortillaient langoureusement leur corps grassouillet contre les chevilles de leur maître et Charly en éprouva une vive répulsion.

			– Voici donc nos deux graines de criminel, déclara aimablement l’homme qui avait une bonne tête de directeur. Bienvenue à Saint-Fouettard !

			Il avait une façon très paternelle de s’adresser à eux, comme si tout cela n’était pas bien grave et qu’on était entre nous.

			– Vous connaissez déjà celle-ci, rétorqua le juge. Sapotille Butternut est une récidiviste !

			Et il écarta une boucle blonde du visage de Sapotille avant de lui relever le menton pour l’exposer davantage. Charly jugea son geste sale et déplacé. Mais avant qu’il ait eu le temps de réagir, son chat feula depuis l’ombre où il était tapi.

			Alors, dans les bras du directeur, le reptile se mit à chuchoter d’une voix sifflante :

			– Il paraît que le garççççon posssssède un familier. Il paraît que cccc’est un chat.

			Charly ouvrit des yeux ronds et le directeur éclata d’un bon rire franc. On l’aurait presque cru sympathique.

			– Eh bien, mon garçon, tu n’as jamais vu de rumeur ?

			D’un geste élégant, il désigna tour à tour ses trois reptiles.

			– Je te présente Boubou, Sioul et Grozmol. Ces petites chéries m’aident à maintenir la discipline dans cet endroit.

			Il gratouilla le crâne de celle qu’il tenait et qui se tortilla d’aise en faisant claquer de satisfaction son museau long, mou et fripé. Des filaments de bave en jaillirent, mais le directeur n’y prit pas garde.

			– Le règlement n’interdit pas les familiers, bien sûr, même si nous n’en avons pas l’habitude. En revanche, vous serez tenu responsable de son comportement, jeune homme. S’il commet des dégâts, il y aura des sanctions, et croyez-moi, ça me fera plus de mal qu’à vous.

			Le juge eut un petit rire de gorge. Tout cela était tellement civilisé.

			– Vous ne vous ennuierez pas avec ces deux-là, mon brave Lys. Je vous ferai parvenir mon rapport très bientôt, vous verrez qu’ils m’ont donné du fil à retordre !

			– Vous les avez déjà jugés ?

			– Demain ! Vous recevrez la convocation très vite. Sur ces entrefaites, mon bon, je vais regagner mes pénates. Ils sont tout à vous !

			Le juge effectua un salut léger et tourna les talons.

			– Mes salutations à votre épouse ! lui lança le directeur.

			– Vous vous permettez bien des familiarités,  dit encore le juge.

			Et il disparut.

			Charly et Sapotille se retrouvèrent seuls avec Lys Atravice. Charly eut le sentiment que le mépris policé avec lequel le juge s’était adressé au directeur l’avait un tantinet agacé. Mais très vite, le visage du directeur redevint parfaitement lisse.

			– Par ici, jeunes gens. Vos petits camarades sont au réfectoire.

			Lys Atravice se mit en marche et Charly put voir qu’il portait dans le dos une natte très élaborée avec trois nœuds de satin rouge, vert et jaune. La rumeur qu’il avait dans les bras bondit au sol sur ses petites pattes et, emboîtant le pas à ses deux compagnes, elle s’élança ventre à terre pour bientôt disparaître.

			– L’essentiel de l’organisation tient dans les trois tours de la bastide, expliqua le directeur. La tour de la Jambe d’Or abrite les dortoirs des filles et celui des garçons, ainsi que les chambres des surveillants – cela n’a pas changé depuis ton séjour parmi nous, jeune fille. Vous n’aurez pas de mal à vous y repérer, les armures y sont dorées. Le réfectoire, la bibliothèque et la classe des petits sont dans la tour des Lavandières avec les armures vertes. Quant à votre classe, elle se trouve dans la tour des Intersignes. Mon bureau et ma chambre sont dans les étages. C’est dans cette tour que sont les armures rouges. Facile, n’est-ce pas ?

			Tandis qu’ils avançaient à la suite du directeur, Charly regardait autour de lui. Les plafonds, très hauts, se perdaient dans l’obscurité. L’éclairage était assuré par des lampes à huile qui rougeoyaient sous l’influence des flammes. Elles étaient d’une efficacité douteuse : il s’en échappait plus de fumée que de lumière.

			– Je pense être un directeur plutôt arrangeant. Mes petits pensionnaires ont tous une certaine liberté ici. Toutefois, je vous conseille de ne pas franchir les bornes. Je finis toujours par le découvrir. Je suis l’homme le mieux informé de Thadam et cela dure depuis vingt ans ! On ne me donne pas toujours la reconnaissance que je mérite, mais cela viendra, un jour.

			De part et d’autre du couloir étaient disposées des armures médiévales. Charly eut l’impression qu’elles étaient là pour les avoir à l’œil. Elles étaient entièrement vertes, ce qui signifiait sans doute qu’ils approchaient de la tour des Lavandières. Sur les murs, il y avait des tableaux. En arrêtant son attention sur l’un d’eux, il s’aperçut qu’il s’agissait d’un bambin, le derrière à l’air, en train de recevoir une magistrale fessée. En fait, chaque peinture représentait un châtiment corporel différent. C’était un cramoisi de joues giflées, dos fouettés et jambes battues. Ce n’était pas seulement menaçant, c’était aussi d’un mauvais goût absolu.

			– Les sorties sont permises et même encouragées dans la limite du raisonnable. J’aime qu’on me rapporte des secrets des quatre coins de la ville. N’hésitez pas à vous confier à mes petites chéries, de grosses confidences pourraient même vous valoir toute ma gratitude ! Je contrôle votre présence chaque soir au moment du dîner. Puis les surveillants vérifient que chacun est bien dans son lit au moment du coucher, je suis intransigeant sur ces deux points. Pour le reste je ne veux rien savoir, mais s’il vous arrive quelque chose, rien ne pourra m’être reproché.

			Le directeur marchait toujours devant eux. Charly fronça soudain les sourcils. Quelque chose le dérangeait. Les seuls pas qu’il entendait étaient les siens et ceux de Sapotille. Il se concentra sur les pieds du directeur. Ils étaient chaussés de flamboyantes bottes rouges et semblaient comme flotter au-dessus de…

			– Ce sont des bottes de sept millimètres, souffla Sapotille qui avait suivi son regard. Elles restent à sept millimètres au-dessus du sol, du coup il se déplace sans faire de bruit.

			Le directeur se tourna vers eux avec un sourire tout en dents. Bien que Sapotille ait chuchoté, il l’avait entendue.

			– C’est pour mieux te surprendre, mon enfant, répliqua-t-il.

			Quand ils pénétrèrent dans le réfectoire, le silence fit presque sursauter Charly. La salle était pleine d’enfants et d’adolescents, une grosse soixantaine à vue de nez. Ils étaient alignés le long des tables comme des touches de piano, en beaucoup moins bruyant. Des enfants normaux, ça piaille, ça crie, ça se fait annoncer par un copieux brouhaha. Là, les jeunes gens avaient les mains posées de chaque côté de leur écuelle en fer-blanc. Un instant, Charly se demanda s’ils étaient bien vivants ou s’ils n’étaient qu’une ribambelle de mannequins de cire. Mais non. Les yeux bougeaient, les poitrines se soulevaient. On se tenait simplement à carreau.

			Dans les travées, les trois rumeurs trottinaient en fronçant leur sale petit museau comme si elles espéraient renifler des secrets.

			– Asseyez-vous, susurra Lys Atravice. Il est un peu tard pour rattraper le repas, mais les douceurs ne vont pas tarder.

			Il les laissa s’installer sur un banc en bout de table et s’éloigna vers une estrade où se trouvaient d’autres adultes, qui portaient sur leur visage l’autorité intrinsèque des professeurs. Un peu à l’écart, une grosse femme avec des cheveux blancs en brosse les regardait avec sévérité, mais son expression ne parvenait pas à masquer la douceur de ses traits.

			– C’est la Bouillonne, lui souffla Sapotille. Notre surveillante. Elle était déjà là, avant que je m’enfuie.

			– Elle est gentille ?

			– Ça va, mais elle obéit aux ordres.

			À cet instant, des saladiers de pommes furent apportés sur les tables. Charly fit la grimace. Elles étaient blettes. La Bouillonne se leva alors et déclara :

			– C’est un quart chacun, pas plus. S’il y a des restes, remettez-les dans les saladiers.

			La découpe des fruits occasionna un léger charivari. Charly fut soulagé de constater que le silence tonitruant qui les avait accueillis était probablement causé par l’absence du directeur et aux ordres qu’il avait dû donner avant d’aller les chercher. Il en profita pour murmurer à Sapotille :

			– Le directeur… Il s’appelle Atravice, comme le capitaine de la milice. Ils sont de la même famille ?

			– Ils sont frères. Lys dirige Saint-Fouettard et Margotin s’occupe de la milice. Ils ont une sœur aussi, Mina, qui gère le Purgatone, où est enfermé Maître Lin.

			Elle se tut brusquement, en jetant un regard inquiet vers la travée à leurs côtés. La rumeur à gros nœud jaune y passait, l’oreille aux aguets. Elle trottina un peu plus loin et un garçon assis à quelques places d’eux en profita pour lancer :

			– Alors, Sapo, on te manquait ?

			C’était un grand échalas avec une tignasse rousse abondante et un je-ne-sais-quoi d’insolent dans le nez trop retroussé et le sourire en biais. En fait, tout son visage était de travers, même les dents. Ça lui donnait un charme canaille un peu inquiétant. Il y avait quelque chose de sauvage dans sa physionomie. D’ailleurs, Sapotille ravala sa fierté et baissa le nez dans son assiette.

			– Et tu nous as ramené un petit copain ? C’est trop gentil !

			Charly n’avait pas du tout l’habitude qu’on le trouve petit et haussa un sourcil. Malgré tout, il voulut partir sur de bonnes bases :

			– Je m’appelle Charly. Enchanté.

			Désarçonné par la chaleur que Charly dégageait, le garçon parut hésiter sur la conduite à tenir, puis se décida pour une espèce de sursis.

			– Moi, c’est Panus.

			D’un coup de tête, il indiqua les deux garçons assis près de lui, manifestement des jumeaux, aux cheveux bruns et bouclés quasiment identiques.

			– Et ça, c’est Karib et Silas.

			Charly leur trouva l’air de molosses en laisse. Soudain, il prit quelques gouttes sur la figure. Une fille aux longs cheveux auburn et aux yeux bridés avait trempé ses doigts dans son verre pour lui projeter de l’eau au visage.

			– Je suis Klafidie, dit-elle à Charly avant de se tourner vers Sapotille. Alors, la petite princesse se croyait trop bien pour nous ? Apparemment, la milice n’était pas du même avis. J’ai hâte de voir la sanction que tu vas recevoir.

			– Allons, reprit Panus. C’est pas comme ça qu’on accueille les gens, Klafidie. Surtout qu’on a besoin de nouvelles recrues.

			Le garçon qu’il avait présenté comme s’appelant Karib ricana bêtement.

			– C’est clair que j’en ai marre d’aller piller le garde-manger tout seul.

			– Karib, derrière toi ! siffla alors Klafidie entre ses dents.

			Sur le banc, tous se retournèrent. La rumeur à nœud rouge était juste derrière Karib et dardait sur lui des yeux gourmands.

			– Je… C’était une blague, tenta Karib.

			Mais la rumeur fila à toutes pattes vers l’estrade et l’escalada pour aller siffler quelque chose à l’oreille du directeur. Charly vit très clairement sa langue fourchue lui chatouiller le lobe.

			– Comment, Boubou ? s’écria Lys Atravice d’un ton exagérément surpris. Qu’est-ce que tu m’apprends là ? Nous aurions un voleur parmi nous ?

			Alors que le dessert avait été l’occasion d’un léger bavardage dans la salle, une vague d’angoisse écrasa tous les bruits sur son passage.

			– Karib Histin, lève-toi !

			Sur son visage, le directeur affichait un air peiné, à croire que son propre enfant l’avait déçu. De son côté, Karib avait obéi dans un sursaut. Plus lentement, le sang se retirait de son visage. Il était blême, à présent.

			– C’est quand même pas si grave, murmura Charly.

			Mais Sapotille le fit taire d’un CHHHT lapidaire.

			Le directeur avait ouvert un livre devant lui et le feuilletait avec concentration.

			– Où es-tu, Karib ?… Ah, te voici !

			Il planta ses yeux bleus et glacés dans ceux de Karib.

			– Maintenant, Karib, tu vas avouer publiquement ta faute. Tu me dois bien ça.

			– Je… J’ai…, bafouilla Karib, et sa voix était aussi blanche que son visage.

			– Allez ! l’encouragea le directeur avec une gentillesse tout à fait hors de propos.

			– J’ai volé une miche de brioche, mais elle était rancie et de toute façon, les professeurs n’en auraient pas voulu !

			– T-t-t-t, ne te cherche pas d’excuse. Et pourquoi as-tu fait cela, Karib ? Vous êtes pourtant bien nourris, ici.

			Charly regarda le quart de pomme brunie posé devant lui et se demanda si tout le reste ressemblait à cela.

			– Est-ce qu’on ne s’occupe pas assez de toi ?

			– Si, monsieur le directeur.

			– Alors, alors… Qu’est-ce que tu nous fais là, Karib ?

			Il posa un doigt manucuré sur la page devant lui.

			– Malheureusement je constate que c’est déjà la deuxième fois que je te rappelle à l’ordre. Tu sais ce qu’il va t’en coûter, n’est-ce pas, Karib ?

			Tout à coup, neuf heures sonnèrent. Charly tourna la tête. C’était une horloge antipathique, tassée sur elle-même, sculptée d’une drôle de manière, comme si elle avait des mains furieuses posées sur les hanches. D’ailleurs, elle ne sonnait pas les heures, elle les houspillait.

			– À présent, le dessert est fini. Les autres, retournez à votre dortoir. Karib, reste ici. Ça me fait plus de mal à moi qu’à toi, mais je suis si déçu par ton comportement que je vais devoir sévir !

			Après cette scène, les jeunes gens marquèrent une seconde d’hésitation. Le directeur leur fit un sourire affectueux et tapa gaiement dans ses mains.

			– Allez ! Au lit, les enfants !

			La table de Charly s’exécuta en jetant des regards navrés à Karib qui était resté debout, les deux mains figées sur la table.

			La foule des plus petits fut mise à l’écart, tandis que les adolescents quittaient la salle ensemble dans un murmure ténu. Parmi eux, Charly reconnut Crépine, la fille aux dents du bonheur qu’il avait rencontrée à la Pitchounette, une péniche où elle travaillait comme serveuse. La dernière fois qu’il lui avait parlé, il avait été contraint de lui céder une des papillotes de sa grand-mère.

			À cet instant, Crépine l’aperçut et lui décocha un coup d’œil goguenard. Elle n’avait pas l’air surprise de le voir ici.

			– Les armures fonctionnent toujours ? demanda sèchement Sapotille. Quand je suis partie, ils commençaient à éviter de s’en servir. Ça devenait trop cher en magie.

			– Bien vu, ma belle ! rétorqua Panus. Ils ne les utilisent presque plus et seulement sur ordre. Ce qui fait que tant qu’un adulte ne nous repère pas, on fait ce qu’on veut !

			Son ton déplut souverainement à Charly.

			Escortés par deux rumeurs, ils enchaînèrent les couloirs rougeoyants et peu accueillants jusqu’au moment où ils parvinrent dans le hall d’une tour. Le sol était un assemblage de pièces de porcelaine bleu et blanc, brisées. L’effet était plutôt curieux. De chaque côté de la pièce, une gigantesque porte était gardée par des armures dorées. Le groupe se sépara, filles d’un côté, garçons de l’autre.

			– On va laisser au nouveau l’honneur de nous ouvrir, dit alors Panus.

			Charly regarda le groupe s’écarter devant lui et se retrouva face à la porte. Elle avait une poignée très étonnante, composée d’une grande main de métal tendue.

			– Faut juste lui serrer la paluche ! crâna Silas, qui paraissait malgré tout affecté par la punition de son frère. 

			Bien sûr, il y avait anguille sous roche, mais pas moyen d’y couper. Charly serra la poignée de porte. La main de métal se referma aussitôt en un étau violent. Les réflexes de Charly le sauvèrent et il inversa la pression avant que ses phalanges ne commencent à craquer. Heureusement, il était lui-même d’une force peu commune. Pourtant, au bout de quelques secondes, il était en sueur, luttant de toutes ses forces contre la poignée pour ne pas être broyé. La main de métal finit par se rouvrir doucement et il put dégager la sienne. Il avait trempé ses vêtements sous l’effort.

			– Pas mal du tout ! s’exclama Panus. Tu as même réussi à lui tordre le petit doigt, bravo ! Y a que Truc qui avait réussi à faire ça, jusqu’ici.

			Un grand adolescent, une authentique marmule dotée d’un monosourcil, eut un gros rire de satisfaction. Il avait un nez encore plus épaté que celui de Charly et un sourire étrange auquel manquaient plusieurs dents. Il ouvrit grands les bras et se jeta sur Charly. Ce dernier banda tous ses muscles avec angoisse avant de se rendre compte que le garçon voulait juste lui faire un câlin. C’était à la fois chaleureux et innocent.

			– On dirait que Truc t’aime bien, ricana Silas.

			– Tu t’appelles vraiment Truc ? s’étonna Charly tandis que le gros garçon le lâchait enfin.

			– Laisse tomber, il sait pas parler, lui rétorqua Panus.

			Lui-même était en train d’échanger une poignée de main complexe avec la main de métal, à coups de tapes, de serrage de poignet et de frottements de doigts, pour finir sur deux poings s’entrechoquant l’un contre l’autre.

			– Je t’apprendrai, lâcha Silas à Charly. Mais ce sera pas gratos.

			Enfin, la porte s’ouvrit sur un escalier aux marches ébréchées et tous s’y engouffrèrent. Charly jeta un dernier regard au groupe des filles. Elles avaient déjà disparu.

			– En fait, Truc est là depuis quatre ans. On sait pas trop d’où il sort. Peut-être qu’un débile, ça faisait tache dans une jolie petite famille thadamaise et qu’on a voulu se débarrasser de lui. Bref, au début, on l’a appelé comme ça pour rigoler. Après, on a voulu lui donner un nom plus sympa, mais c’était trop tard. Il répondait plus qu’à « Truc ».

			Ils débouchèrent dans un dortoir dont le sol était à nouveau carrelé de porcelaine brisée. Le mobilier était quant à lui pauvre et sombre. En dehors de deux armures dorées, il comptait une trentaine de lits, quelques commodes, conçus dans un bois si tordu qu’il semblait appeler à l’aide.

			– Je te préviens, c’est un demi-tiroir par personne, lui assena Silas.

			– Ce sera même moins, parce qu’il me faut plus de place, renchérit Panus.

			– Qu’est-ce qu’ils ont, ces meubles ? Ils sont bizarres.

			– C’est la première fois que tu vois du hêtre sensible ? C’est un bois qui ressent la douleur et qui se tortille dans tous les sens pendant qu’on le travaille. Une piqûre de rappel de notre cher directeur : « Peu importe combien vous êtes tordus, on trouvera toujours à vous utiliser ! »

			– Il dit vraiment ça ?

			Panus ne répondit pas mais indiqua un lit encore plus sinistre que les autres sur lequel étaient posées une couverture effilochée, une brosse à dents, une minuscule savonnette et une serviette jaunie. Il ricana.

			– Pas de dentifrice, ici. On se lave les dents au savon. Et t’as intérêt à le faire durer, parce que c’est un par an, pas plus ! À moins que tu t’en achètes. Sinon, on va être voisins. J’espère que tu ronfles pas la nuit, parce que j’aurai aucun scrupule à t’étouffer dans ton oreiller.

			– Eh, Panus ! On lui cause du surveillant ?

			– Pour lui gâcher le plaisir ? Tu rigoles ?

			La plupart des garçons présents eurent un sourire de connivence et Truc partit d’un grand rire forcé. Il n’avait pas compris mais voulait être dans l’ambiance.

			– Mitard ! D’où il sort, ce chat ?

			Tout le monde se tourna vers la porte où Mandrin venait de faire son entrée. Jusqu’ici, il s’était fait discret, mais c’était pour mieux ménager ses effets. Il avait pris le temps de sécher et lisser son pelage, pour apparaître en matou superbe. C’était un gros chat au poil long et blanc. Il savait en imposer.

			– Viens là, bestiole ! le héla Panus.

			Mandrin lui renvoya une espèce de ronronnement qui évoquait plutôt un tigre agacé et lui tourna le dos pour lui présenter son anus.

			– J’le crois pas ! Vous avez vu ce qu’il vient de faire ?

			– Laissez-le, intervint Charly. C’est mon familier.

			– T’as un familier, toi ? s’agaça Silas. Mais d’où tu sors ?

			Soudain, Mandrin repéra la rumeur à nœud vert qui les espionnait de sous une commode et se rua vers elle en crachant. La rumeur couina de frayeur et fila hors du dortoir.

			– Finalement, je l’aime bien, ton minet, dit alors Panus. Allez, au pieu tout le monde. Faudrait pas contrarier le surveillant.

			Tous se précipitèrent vers la salle d’eau au bout de la chambre. Charly préférait prendre son temps et attendit qu’ils reviennent pour s’y rendre à son tour. Il avait toujours son chapeau-sapeur sur la tête.

			Il eut une pensée pour sa grand-mère et le Cavalier qui y étaient enfermés. Dans le fond, la Mort pouvait littéralement lui tomber dessus à n’importe quel moment. Il maintenait la porte close, mais le chapeau était-il fiable ? Il aurait voulu en parler avec Maître Lin qui l’avait conçu. Il avait tant de questions. Dame Mélisse pouvait-elle être sauvée ? Et ramenée ? Le Cavalier pouvait-il y rester coincé pour toujours ? D’ailleurs, existait-il un moyen de vaincre cette Allégorie ?

			Maître Lin aurait sans doute pu lui répondre, mais il croupissait actuellement au Purgatone.

			Heureusement, lui et Dame Mélisse n’étaient pas les seuls à lutter contre l’Académie. Charly avait plusieurs fois entendu parler de la Loge des Anamnèses, un groupe secret auquel ils appartenaient tous les deux. Peut-être cette dernière pourrait-elle les aider ?

			La journée avait été longue. Charly soupira en finissant de se laver les dents, ce qui projeta des gouttelettes blanches sur le miroir. Ça l’ennuya un peu d’utiliser sa serviette pour les essuyer. L’hygiène risquait vite de devenir un problème, dans cet endroit. Sans parler du fait que le savon avait un goût atroce.

			Finalement, il toucha le rebord de son chapeau et se retrouva aussitôt vêtu d’un épais pyjama de flanelle. Son sapeur s’était changé en bonnet de nuit d’un ridicule exquis. Il l’ôta et le roula en boule dans une poche.

			Quand il retourna au dortoir, il nota les regards envieux de ses nouveaux camarades. La plupart dormaient dans leurs vêtements de la journée. Certains s’étaient déjà glissés sous leur couverture trop fine pour une nuit de novembre. Dans l’air frais du dortoir, ça toussait déjà.

			– Dis donc, le nouveau, j’avais pas vu que t’avais des affaires avec toi, lui souffla Panus, soupçonneux.

			Mais il se tut quand Mandrin feula avec autorité. Quant à Charly, il lorgna le lit vide à côté de celui de Silas.

			– Ça va aller pour Karib ? souffla-t-il.

			– T’inquiète, il fait pas si froid, rétorqua Panus.

			Il sortit un pied et Charly constata qu’il lui manquait plusieurs orteils.

			– Un souvenir de mes huit ans. Le dirlo m’a fait passer la nuit pieds nus dans la neige pour avoir volé une paire de chaussettes. Il a de l’humour, pas vrai ? J’ai perdu six arpions. Notre surveillant s’est régalé.

			Charly n’avait pas compris la fin de ses propos. Il hésita à les lui faire répéter, mais au même moment, les lampes à pétrole décrurent d’elles-mêmes et le noir tomba sur le dortoir.

			– Je suis vraiment désolé, dit alors simplement Charly.

			– Ouais, c’est ça. Allez, boucle-la maintenant.

			Charly se tortilla sur son matelas. On l’aurait dit bourré de cailloux. De son côté, l’oreiller était si plat que lui avoir octroyé le titre d’oreiller tenait du sarcasme. Heureusement, Mandrin vint se rouler en boule sur sa poitrine, ce qui lui apporta chaleur et réconfort.

			La lune chatouillait les rideaux trop fins, mais ce n’était pas poétique pour deux sous. Dans la pièce, les ronflements le disputèrent bientôt aux respirations sifflantes et aux toux caverneuses… Et dire que l’hiver promettait bien pire ! Charly pensait à Sapotille. Comment avait-elle vécu son retour à Saint-Fouettard ? Son dortoir était probablement aussi effrayant que celui-ci, qui aurait donné le cafard à n’importe qui.

			Charly se demanda s’il pouvait aller la voir. Il aurait voulu lui parler de cette Loge des Anamnèses. Peut-être en savait-elle plus long que lui ? Mais surtout, elle devait avoir besoin d’une main amie pour la réconforter. Il avait peu de chances d’accéder à elle, mais après une telle journée il estimait qu’il avait amplement mérité une dose de chance. Il adressa une petite prière aux statistiques. Puis, avec délicatesse, il repoussa Mandrin et posa ses pieds sur le sol en porcelaine.

			C’est alors que deux mains énormes le saisirent par les chevilles.

			Il hurla.
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			Le dortoir entier éclata de rire. Les lumières s’étaient rallumées. Devant Charly se tenait à présent une face de cauchemar juchée sur une silhouette d’échassier. Deux bons mètres, des dents jetées au petit bonheur dans une gigantesque mâchoire et surtout un monumental nez tombant.

			– AAAH ! répéta Charly après en avoir examiné le détail.

			– Ben quoi, t’as jamais vu de croquemitaine ? se moqua Silas.

			Truc se mit à rire très fort.

			– Je suis votre surveillant, dit l’être d’une voix nasillarde (et pour cause, vu la taille de son appendice). Vous n’avez pas le droit de quitter votre lit après extinction des feux. Sans quoi, je me régalerai de vos orteils, ils ont l’air tout à fait délicieux.

			Charly hocha la tête avec des gestes lents. L’échassier lui tendit une main aux doigts trop longs pour être honnêtes et qui comptaient beaucoup trop de phalanges.

			– Sur ce, sans rancune, Dunkel von Wassermann, de la lignée des Wassermann, se présenta le croquemitaine.

			– Charly Vernier, bredouilla Charly.

			Il sentit la main du croquemitaine se refermer autour de la sienne comme une araignée grasse et se dit que ça commençait à faire beaucoup de poignées de main déplaisantes pour la soirée.

			– Et nous, on peut y aller ? demanda soudain Panus.

			– Bien sûr, répondit le croquemitaine. Passez une bonne soirée, je ne vous ai jamais vus.

			À sa grande surprise, Charly vit la moitié du dortoir se lever et quitter les lieux.

			– Mais… pourquoi ils ont le droit de sortir, eux ? s’offusqua-t-il.

			– Parce qu’ils m’ont soudoyé. Avec des saucisses. C’est presque comme des doigts. J’ai vraiment apprécié le geste.

			– On peut vous soudoyer ? s’étonna Charly avec un temps de retard. Mais alors à quoi vous servez ?

			– Le décor, j’imagine. Ça rassure l’Académie qu’on y mette les formes.

			La réponse était si décomplexée que Charly ne sut que répondre. Il voulut se recoucher et s’aperçut alors que Mandrin était resté crispé sur le lit, les oreilles aplaties et le poil hérissé de frayeur.

			– Ça va, lui souffla-t-il. Il ne nous fera rien, je crois.

			Mais il n’était pas tranquille en se recouchant.

			Charly passa une fort mauvaise nuit, hachée par les réveils. Ses camarades rentrèrent à une heure avancée, crottés mais d’excellente humeur, et il se demanda où ils avaient disparu tout ce temps.

			Karib fut quant à lui raccompagné au petit jour par la Bouillonne. Il regagna son lit dans un bruit spongieux : ses vêtements dégoulinaient. Il se déshabilla rapidement pour se glisser sous ses draps. Son frère Silas se releva alors pour lui donner sa propre couverture, avant de se recroqueviller sur son matelas. Mais Karib fut pris de quintes de toux si violentes que Charly eut pitié à son tour. Il se leva donc, et voyant que le croquemitaine n’était pas en embuscade, il lui donna sa propre couverture.

			En se recouchant, il vit Panus et Silas lui jeter de drôles de regards. Charly n’aimait pas voir sa générosité exposée. Mal à l’aise, il haussa les épaules avant de refermer les yeux.

			Deux heures plus tard, l’horloge les sortit du lit à coups de carillon agressifs. Karib fit en sorte d’être le premier debout. Il accrocha un sourire bravache sur son visage, mais il ne put dissimuler un regard fiévreux et épuisé.

			Ils descendirent en silence au réfectoire. De jour, l’endroit était encore plus déprimant qu’en soirée.

			Charly avait repéré Sapotille et voulut s’asseoir à côté d’elle, mais Klafidie était déjà là et, très vite, Panus et les jumeaux vinrent les rejoindre. Le message était clair, on ne les laisserait pas en paix. Charly décida d’y voir un signe d’amitié.

			– J’imagine qu’on n’aura pas de croissourires au petit déjeuner, dit-il en s’asseyant à table.

			Il voulait détendre l’atmosphère, mais autour de lui ses comparses eurent un ricanement tellement sinistre que l’ambiance s’alourdit encore.

			– Patience, ça arrive ! siffla Panus.

			En effet, Crépine, qui faisait déjà le service sur la péniche Pitchounette, arrivait en poussant un chariot. Dessus, des bols en fer-blanc qu’elle posa sur la table.

			– Et bon appétit ! leur souffla-t-elle d’une voix ruisselante d’ironie.

			Charly regarda dans le sien. C’étaient des sortes de flocons gris et blancs qui n’avaient rien de gourmand. Il les titilla du bout de sa cuiller pour en appréhender la texture. Porta une cuillerée à ses lèvres et mâcha péniblement.

			– Infect, jugea-t-il en repoussant son bol. Hors de question que j’avale ça.

			C’est alors que les flocons s’élevèrent jusqu’à sa bouche pour s’insinuer de force entre ses lèvres. Pas le temps de protester que, déjà, ils lui escaladaient la langue. Il fut contraint de les avaler, choqué. À quelques places de lui, Sapotille paraissait consternée.

			– Ici, la nourriture est susceptible, dit-elle. Elle a été conçue pour nous nourrir de force si on refuse de la manger.

			– Ça a un goût de… un goût de gris ! Et elle a un nom, cette horreur ?

			– Il vaudrait mieux qu’elle n’en ait pas. Mais ça s’appelle des floques.

			Charly regarda son bol avec rancune. Autour de lui, les jeunes de Saint-Fouettard discutaient à voix basse, prenant garde aux rumeurs qui circulaient entre les rangs. De temps en temps, l’une d’elles courait vers Lys Atravice qui se tenait sur l’estrade, livre ouvert et stylo aux aguets. La rumeur lui glissait sa petite langue fourchue dans l’oreille et, quelques instants plus tard, le directeur grattait furieusement le papier. Ça ne déclenchait pas d’autre réaction, si ce n’est que tout le monde restait tendu, sur ses gardes.

			Pendant ce temps-là, Karib interrogeait ses camarades à voix basse :

			– Alors, vous avez beaucoup raflé, hier ?

			– Pas mal, lui répondit son frère. Même si sans toi, c’était plus dur. On a failli se faire choper.

			– Mais te crois pas indispensable, ajouta Klafidie de sa petite voix sucrée. On s’est très bien débrouillés sans toi.

			La discussion était obscure, mais Charly préféra ne pas demander d’éclaircissements. S’il mettait le doigt dans l’engrenage, on pourrait bien lui demander de participer. Il préféra se concentrer sur un gigantesque tableau accroché derrière l’estrade des professeurs. Un homme y figurait, portant de grosses lunettes rouges et des manches en plumes d’autruche. Il posait devant une énorme demeure, du genre manoir prétentieux ou château timide selon le point de vue, entre les deux tours duquel on avait savamment encastré la proue d’un navire. Tout dans le portrait respirait l’opulence. L’homme avait des bijoux, un air satisfait et une nette tendance à la ventripotence. Charly lui trouva un visage étrangement familier, comme s’il l’avait déjà…

			– C’est Célestin Bourpin ! s’exclama-t-il soudain.

			Son exclamation éteignit les conversations et fit que toute la tablée se tourna vers lui. Même le directeur releva le nez de son livre et lui jeta un drôle de sourire.

			– Le… euh… le conducteur de citrolle. Avec les licornes. Pendant la course du sabbat, se justifia-t-il.

			Il se souvenait maintenant très bien de la tête de cet homme affichée sur les tableaux géants de l’arène. Sans parler de la gravure figurant dans l’ouvrage sur la Chevaleresse Hurluberlu où il avait appris que cet homme avait été, avant sa grand-mère, le propriétaire de la fabrique d’allumettes.

			– Célestin Bourpin est un ancien gamin de Saint-Fou, expliqua Silas d’un ton cassant.

			– Ouais, ils adorent nous le coller sous le nez, renifla son frère. Vu qu’il s’en est tellement bien sorti, lui.

			– Tout ça pour nous dire que quand on veut on peut et gnagnagna, ajouta Klafidie.

			– En attendant, c’est le seul d’entre nous qui ait réussi, alors c’est quasi un accident, ricana Panus. Et faut voir comment il gagne sa vie.

			– On ne l’aime pas trop, conclut Sapotille. C’est pas vraiment qu’il soit méchant, mais… il est du côté de l’Académie.

			– Vraiment ? demanda Charly.

			Il ne pouvait s’ôter de l’esprit que Célestin Bourpin avait vendu à très bas prix à sa grand-mère le bâtiment qui était ensuite devenu son école. S’il était encore en vie aujourd’hui, s’il avait pu être protégé par les lieux, c’était bien parce que Célestin Bourpin ne s’était pas soucié de gagner de l’argent.

			À cet instant, la pendule assena sa demi-heure avec l’autorité d’une gifle. Le directeur se leva et leur lança d’une voix guillerette :

			– Il est temps d’aller en cours pour remplir toutes ces petites têtes creuses !

			Une fois encore, les plus jeunes furent séparés des autres. Et Charly suivit une bonne trentaine d’adolescents dans la tour dite des Intersignes, où les armures rouges montaient la garde.

			Il avait craint une ambiance froide et dépouillée comme la cour de la bastide. Il eut donc une heureuse surprise en entrant dans leur salle de classe. On y avait entreposé un copieux bric-à-brac qui débordait des étagères et des armoires dont les portes n’essayaient même plus de fermer. Il y avait beaucoup de plantes en pot chargées de lierre, fougères et autres verdures, des testeurs pour mesurer les quantités de magie dépensées, comprit Charly. La magie faisait pousser les plantes, ces dernières constituaient donc un bon outil pour apprendre à mesurer son flux. Toutefois, ces plantes-ci étaient rachitiques, et même asséchées pour certaines. C’était mauvais signe sur la quantité de magie quasi nulle qui devait être dépensée en ces lieux. Un tas de balais buissonnaient dans un coin de la pièce, en trop piètre état pour pouvoir encore voler. Ils n’avaient pas dû servir depuis des années. Sur une étagère, des rangées de fioles glougloutaient et se gonflaient comme si elles avaient mal au ventre. De temps en temps, l’une d’elles laissait échapper une flatulence par le bouchon. Quelques livres déchirés traversaient la pièce en volant. Le dernier d’entre eux fut soudain attaqué par un grand parapluie noir qui fondit sur lui en piqué et le dévora sans pitié.

			– Ce parapluie était déjà là quand je suis partie, soupira Sapotille. C’est déprimant !

			– Quand même, souffla Charly qui ne parvenait pas à se laisser abattre, je n’arrive pas à croire qu’on va avoir un cours de magie. C’est fabuleux !

			Sapotille faillit lui répondre quelque chose, avant de se raviser devant son air ravi.

			– Oui, c’est sûr, on va avoir un cours de magie, finit-elle par murmurer.

			Lorsqu’ils voulurent s’asseoir, leurs chaises s’écartèrent brusquement. Charly ouvrit des yeux ronds. Il était certain d’avoir vu bouger leurs pieds.

			– Ah oui, dit Sapotille d’un ton épuisé. Ici, les chaises sont très mal élevées, c’est d’ailleurs pour ça qu’elles sont ici.

			Ils n’étaient pas les seuls à éprouver des difficultés à s’asseoir. Dans la classe, c’était une vraie cavalcade. En quelques secondes, les chaises s’étaient élancées en tous sens, sautaient sur les tables, voire s’emboîtaient les unes dans les autres au point qu’il fallait s’y mettre à plusieurs pour les séparer. Elles n’acceptaient de se tenir tranquilles que lorsqu’on y posait les fesses. Parmi les élèves de Saint-Fouettard, tout le monde semblait rodé à leur chasse, si bien que l’affaire fut réglée en moins de dix minutes, sauf pour Charly à qui sa chaise expédia un violent coup de pied dans le tibia. Il finit par l’attraper par le dossier pour la poser vivement devant sa table. Puis, comme il s’en voulait d’avoir manqué de délicatesse, il lui flatta gentiment l’assise avant de s’y poser, tout en murmurant : « Là, je ne vais pas te faire de mal. Tu es une très belle chaise. » La chaise frémit doucement sous son poids et parut se calmer.

			– Évidemment, c’est fait exprès, lui expliqua Sapotille. Comme ça, si l’un d’entre nous ose se lever pendant le cours, sa chaise se sauve et il se fait tout de suite repérer par le prof.

			– En fait, j’ai trouvé ça plutôt drôle, répliqua Charly.

			Au même moment, la porte de la classe s’ouvrit et un tonnerre d’applaudissements retentit.

			– Oh non ! s’écria Sapotille à voix basse. C’est Alautrus Finky ! J’espérais qu’il ne serait plus là… Il est tellement snob qu’il gaspille de la magie pour se faire annoncer par des applaudissements.

			En effet, les narines du professeur furent la première chose que Charly aperçut de lui. Des narines longues et un tantinet poilues, dressées bien haut, dans une attitude de mépris sans nom. L’homme avançait mains dans le dos, estomac en avant, tout pétri de sa propre importance. Il s’assit face à eux et les regarda mollement. Ses yeux étaient faciles à lire : « Vous êtes des gamins foutus, inutile de se donner trop de mal. » Jusque-là, le moral de Charly avait tenu bon, mais sous le coup de ce regard, il le sentit vaciller.

			– Nous allons prendre le Dictionnaire des sortilèges, déclara le professeur.

			Il avait une voix franchement désagréable dont il avait dû travailler les accents traînants.

			Il frappa dans ses mains et aussitôt une horde de dictionnaires s’envola des étagères pour leur foncer dessus. Par réflexe, Charly lança une main pour arrêter celui qui ciblait l’arrière du crâne de Sapotille, mais il ne put empêcher son propre exemplaire de lui emboutir la mâchoire.

			– Hmpf !

			– Des fois, tu devrais penser à te protéger toi-même avant de t’occuper des autres, lui glissa Sapotille. Sinon, tu ne vas pas faire long feu à Saint-Fouettard.

			Charly lui adressa un air de reproche tout en frottant ce qui allait sans doute devenir un hématome du plus bel effet.

			– Je voulais dire merci, se corrigea Sapotille.

			– Ouvrez votre livre page 457, scanda le professeur. Nous allons reprendre la lecture là où nous nous étions arrêtés. Vous, le nouveau, le Noir, c’est votre tour.

			Charly fut choqué d’être désigné comme « le Noir ». Il se demanda si c’était raciste, décida que oui mais se hâta néanmoins d’ouvrir le dictionnaire à la page demandée. Et tout en s’infligeant cette petite soumission, il eut le sentiment que ce n’était que la première d’une longue série à venir.

			– Troisième sortilège, souffla Crépine juste dans son dos.

			Charly fit glisser son regard sur les lignes et commença enfin :

			– Lévitation du café, sortilège déposé en 1953 par Salazar Grumbel et agréé par l’Académie de Magie le 18 mars 1955. Permet de faire léviter une tasse de café plus ou moins loin en fonction de la dépense magique. Consommation d’une demi-moire en moyenne.

			Charly leva un regard interrogateur sur le professeur. Ce dernier agita une main vaguement ennuyée.

			– Continuez, jeune homme.

			– On ne l’étudie pas ?

			Le professeur éclata d’un rire de grelot.

			– Parce que vous avez les moyens, peut-être ? Vous avez à peine deux moires chacun dans vos sabliers ! Si on se lance dans la pratique, vous ne tiendrez même pas l’heure de cours.

			Charly lança un regard perplexe à son insigne avant d’insister :

			– Mais… on ne peut pas l’apprendre sur le plan théorique, au moins ?

			– Continuez, jeune homme ! lui ordonna le professeur d’une voix beaucoup plus dure.

			– Lévitation du cacao, poursuivit Charly, docile. Sortilège déposé en 1954 par Salazar Grumbel et agréé par l’Académie de Magie le 31 août 1956. Permet de faire léviter une tasse de chocolat plus ou moins loin en fonction de la dépense magique. Consommation d’une demi-moire en moyenne. Lévitation de la chicorée, sortilège déposé en 1955 par Salazar Grumbel…

			Il enchaîna ainsi la lecture d’une quinzaine de sortilèges sur la lévitation de toutes les boissons possibles et imaginables et commit l’exploit de ne pas mourir d’ennui. C’était un cours de magie, ça ?

			– Bien, l’interrompit enfin le professeur. Suivante !

			Sapotille prit la relève. Il était cette fois question de lévitation de tous les types de tables possibles, avec une variante pour les faire tourner. Puis ce fut le tour de Crépine. La classe bâillait tant et si bien que les chaises commencèrent à s’avachir de lassitude sous le poids des élèves.

			Au fond de la salle, Charly eut conscience d’un clapotement d’agitation, ça commençait sans doute à bavarder. Soudain, le professeur se dressa derrière son bureau et se mit à hurler :

			– VOUS ! POSEZ CE PAPIER TOUT DE SUITE ! IMMÉDIATEMENT ! À MOI, LA GAAAAAAARDE !

			Charly ne se laissait pas surprendre facilement, mais la réaction du professeur était si disproportionnée qu’il se crispa sur son siège. La porte de la classe valdingua brutalement et une des armures rouges du couloir y pénétra.

			– SAISISSEZ-VOUS DE CET IMPORTUN ! brailla le professeur. IL… IL…

			Il s’était précipité vers la table sur ses jambes courtaudes pour se saisir du papier incriminé.

			– IL A OSÉ ME DESSINER… ! ET EN PLUS, C’EST MOCHE !

			L’armure saisit l’adolescent par le col, le souleva d’un bon mètre et le suspendit par ses vêtements à un crochet du fond de la salle apparemment disposé là à cette intention. La position devait être inconfortable au mieux, douloureuse au pis, mais, conscient que sa dignité ne tenait plus qu’à un fil, l’élève se contenta d’afficher un air faraud.

			Le professeur eut un sourire de satisfaction parfaitement odieux et retourna s’asseoir à son bureau en froissant le dessin dans sa main.

			– Reprenez votre lecture, ma petite demoiselle. Je crois que nous en étions à la lévitation des sacs à dos.

			Crépine grimaça sous l’appellation rabaissante mais obtempéra. C’est alors qu’il y eut un tintement et un grand cornet de métal descendit du plafond pour s’ouvrir vers eux en corolle. Comme s’ils s’y attendaient, tous les élèves s’arc-boutèrent sur leur chaise.

			La voix suave de Lys Atravice résonna alors :

			– À l’attention des élèves de la classe supérieure de Saint-Fouettard. Les perdants de cette épreuve seront de corvée toute la semaine avec Mlle la Bouillonne. Seuls les dix premiers seront sauvés, je le crains.

			– Apprête-toi à courir ! souffla Sapotille à Charly.

			Ce dernier n’en revenait pas de ce qu’il entendait. Un défi ? Sa mère, Césaria, avait exactement les mêmes méthodes lorsqu’elle dirigeait l’École des Allumettes Hurluberlu !

			– C’est incroyable ! C’est comme les charades de ma mère !

			– Faut croire qu’elle a déjà été envoyée à Saint-Fouettard et que ça l’a marquée.

			– Mais elle a oublié tous ses souvenirs magiques !

			– Ça laisse toujours des traces. Maintenant, tais-toi !

			En effet, le directeur reprenait :

			– Mon premier a un coût, mon second y habite, mon troisième a été, mon quatrième est une gueuse, mon tout sait nous aiguillonner.

			Sapotille répéta à voix basse la charade, puis :

			– Je l’ai ! Viens !

			Elle saisit la main de Charly et ils s’élancèrent ensemble hors de la salle, tandis que les autres paraissaient encore hésiter sur la direction à choisir.

			– Suivez Sapo ! s’écria Panus sur leur passage. Elle est super forte en charades !

			Heureusement, elle et Charly avaient pris une certaine avance.

			– Qu’est-ce que c’est, la solution ? demanda Charly alors que Sapotille s’essoufflait déjà.

			– L’or-loge-fut-ribaude : l’horloge furibonde. Elle a des aiguilles et on obéit à ses horaires.

			– Je vois ! Dans le réfectoire ! Tiens bon, on accélère !

			Charly accéléra et entraîna Sapotille dans son élan. Elle avait du mal à suivre, mais il fournissait le gros de l’effort. Autour d’eux, les armures et les tableaux représentant gifles, coups de fouet et fessées défilaient à toute allure.

			– On y est ! s’écria soudain Charly, en poussant la porte du réfectoire.

			À l’intérieur, le directeur les attendait. Charly y vit d’abord un signe de victoire mais ralentit sensiblement sa course devant le sourire veule qu’il affichait.

			– Charly Vernier et Sapotille Butternut. Vous tombez à pic. L’Académie vous attend pour votre jugement. Je vous conseille de ne pas traîner, l’audience est dans quarante minutes et vous savez comme les retards les agacent.

			– Et vous comptiez nous prévenir quand ? s’emporta Charly.

			Mais Sapotille avait le sens des priorités :

			– Monsieur… on a gagné quand même, n’est-ce pas ? Pour l’horloge furibonde ?

			– Je regrette, mademoiselle, mais l’Académie prime sur le reste. Vous pourrez toujours finir l’épreuve à votre retour.

			– Mais on aura perdu ! protesta Charly.

			– Hélas !

			Et Lys Atravice leur fit un aimable sourire.
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			– Personne ne nous accompagne ? s’étonna Charly.

			– Le personnel, ça coûte cher, répliqua Sapotille. Et puis ce n’est pas comme s’ils craignaient qu’on s’enfuie. Je veux dire… on irait où ? On ne peut pas enlever nos insignes. Il leur suffirait de consulter la trame pour nous retrouver et ce serait encore pire que maintenant.

			– Qu’est-ce que c’est que cette trame, au juste ?

			– C’est une espèce de... carte vivante où apparaissent les sortilèges en cours. Je ne l’ai jamais vue en vrai.

			Charly hocha la tête, tout en regardant autour de lui. Dans le fond, cette marche était l’occasion de découvrir un peu mieux la ville de Thadam. Avec leur arrivée de nuit la veille, Charly n’avait pas repéré grand-chose. D’autre part, il était heureux de partager un moment seul avec Sapotille.

			Elle avait une odeur d’agrumes. À la fois douce, acide et fraîche. Il ne l’avait jamais remarqué…

			Comme il se méfiait des rumeurs du directeur, il attendit qu’ils se soient éloignés de la bastide pour aborder les sujets sérieux.

			– Comment vas-tu ? demanda-t-il finalement.

			Sapotille eut un petit rire sec. Elle mit la main dans sa poche et en sortit son grimoire qui se mit à voltiger craintivement autour d’eux.

			– Tu as une façon de poser la question ! s’exclama-t-elle. On dirait que ça t’importe vraiment !

			– C’est parce que ça m’importe vraiment.

			Elle l’observa, la bouche rieuse, l’ironie aux aguets, déjà prête à mordre.

			– Charly, tu dramatises tout ! Arrête d’en faire des tonnes ! Bien sûr que ça va !

			À cet instant, Charly eut une vision très claire de la façon dont Sapotille mentait. Cela passait toujours par les lèvres. Ses yeux, eux, disaient la vérité. À ce moment précis, ils étaient mouillés d’épuisement, avec quelque chose de plus grave, de plus lourd, enterré au fond.

			Il soupira.

			– Tu n’as pas besoin de te protéger quand on est tous les deux ! On est amis !

			Il lui ouvrit les bras et tendit une main vers sa taille. Il y enroula ses doigts l’un après l’autre, dans un pianotage délicat.

			– Allez, viens !

			Cela dura une seconde. Il vit le corps entier de Sapotille s’alanguir vers lui dans un mouvement d’abandon, puis elle se crispa.

			– Non.

			Elle s’éloigna de deux pas.

			– De toute façon, tu ne comprends rien, comme d’habitude. Bien sûr qu’on doit se protéger ! Qu’est-ce que tu crois ? On est à Saint-Fouettard ! Ici, si tu baisses ta garde une seconde, tu le payes très cher ! Et puis de toute façon, tu ne me…

			Elle reprit sa route sans finir sa phrase.

			Charly referma les bras. Il avait soudain un peu froid, mais il devait admettre que la saison n’était pas aimable. Il accrocha un sourire gentil sur son visage, tout en songeant que c’était son bouclier à lui, là où Sapotille usait d’orgueil. Et il se remit en marche.

			Saint-Fouettard était très excentré par rapport à la ville, au milieu d’une campagne mouillée, comme à moitié mâchée par une gueule pleine de bave. Charly et Sapotille avaient maintenant les pieds trempés et des galettes de boue accrochées aux semelles. Leur marche produisait des bruits peu élégants. Ils passèrent trois collines pelées, en longeant une rivière qui finissait par se jeter dans un canal.

			– On va passer par le Pont-Chenille, lui précisa Sapotille. Mais il y a aussi une écluse, un peu plus haut, pour traverser.

			Elle lui montrait un très joli pont de pierre qui avait en effet une forme de chenille jetée au-dessus de l’eau. Charly acquiesça en se penchant au-dessus du canal. Dans l’eau, il voyait nager des couleurs vives.

			– Ce sont des carpes, expliqua Sapotille. Il y en a plein. C’est pour ça qu’on l’appelle le canal Carpien.

			Comme Sapotille paraissait décidée à ne plus aborder aucun sujet personnel, Charly décida de partager ses propres inquiétudes. Il devait absolument lui parler du chapeau, de Maître Lin et du reste.

			– Sapotille… Je me fais du souci. Je ne suis pas sûr que mon chapeau tienne le choc, si le Cavalier veut revenir… Tu es déjà allée à l’intérieur. À quoi est-ce que ça ressemblait ?

			Sapotille tordit ses lèvres qu’elle avait très roses à cause du froid.

			– Je ne me suis pas éloignée, mais je crois que c’est juste une porte. À mon avis, le Cavalier et Dame Mélisse ne sont pas dans ton chapeau à proprement parler. Ils sont dans… un autre monde. Ça ressemblait à un autre monde. Là où j’étais, il y avait une grotte, avec des affaires à toi par terre. Dehors, c’était une forêt très bleue… Et l’air était différent, avec une drôle de texture. Il était comme… plein de magie. Une magie différente, mais…

			Sapotille secoua soudain la tête, exaspérée par les points de suspension qu’elle avait semés un peu partout dans sa réponse. Comme s’ils allaient pousser pour leur apporter des réponses !

			– Je crois que c’est de ce monde-là que vient notre magie, dit-elle de façon un peu plus affirmative. Elle entre dans notre monde par ce genre de portes.

			Charly haussa les sourcils.

			– Tu veux dire que la magie est comme une fuite de gaz ou quelque chose de ce goût-là ?

			– Oui. Il y a un portail dans les jardins de l’Académie. C’est presque toujours par là qu’arrivent les dragons, les licornes ou les autres bestioles. Maître Lin a dû trouver le moyen d’ouvrir une autre brèche en créant ce chapeau.

			Elle se tut un instant avant de reprendre d’une voix altérée :

			– C’est vraiment scandaleux qu’il ne soit qu’Élémenter ! Un magicier de sa trempe aurait dû devenir Magister d’un claquement de doigts depuis longtemps ! Il aurait même dû siéger à l’Académie, s’ils n’étaient pas tous aussi pourris !

			De rage, elle voulut donner un coup de pied dans une motte de terre. Mais tout était si boueux que la motte resta collée à sa chaussure. Les épaules de Sapotille s’affaissèrent de dépit. Même le paysage jouait contre elle.

			De son côté, Charly réfléchissait à voix haute :

			– Il faudrait en parler avec Maître Lin. C’est son chapeau, personne ne sait mieux que lui comment il fonctionne. Et puis… il a certainement besoin d’aide. On devrait faire quelque chose pour lui.

			– Tu penses pouvoir le faire évader ? C’est adorable !

			L’ironie de Sapotille montrait à nouveau les dents, mais Charly savait qu’elle était chatouilleuse dès lors qu’il était question de Maître Lin. Après tout, lui seul l’avait aidée quand elle avait fui Saint-Fouettard des années plus tôt.

			– Non, pas moi, répliqua-t-il. Mais je suis sûre que tu as déjà entendu parler de la Loge des Anamnèses. Elle pourrait peut-être nous aider.

			– Oui, je pense qu’elle va faire quelque chose pour Maître Lin… Mais elle doit avoir besoin de temps pour s’organiser. Elle est affaiblie. Ces derniers mois, il y a eu des mitardisations et même des morts. La Loge a perdu beaucoup de monde, l’Académie y a veillé. Je ne sais pas trop ce qu’il en reste…

			– Tu pourrais la contacter ?

			Sapotille secoua la tête.

			– Non, je ne connaissais que Mornille et elle est morte.

			Dans ses yeux, les larmes montèrent et refluèrent comme une vague unique. Mornille était la jeune magicière qui avait retrouvé Dame Mélisse. Elle y avait laissé la vie. Sapotille pressa le pas et Charly respecta son silence.

			La ville se faisait proche à présent, avec ses bâtisses qui se haussaient du col. Ses tourelles, ses terrasses et ses balconnets aguicheurs se mêlaient dans une grande valse du n’importe quoi balnéaire. La Bretagne apposait sa touche personnelle par les toits d’ardoises. Le granit aussi agrémentait les murs et apportait du cachet à l’ensemble. C’est l’avantage du granit, ça vous habille n’importe quoi.

			Le dôme de l’Académie de Magie se dressait au centre de la cité et, depuis la périphérie où il se trouvait, Charly percevait déjà sa présence grasse et ventrue, comme un estomac d’ogre faisant éclater les boutons de sa chemise.

			– Donc l’Académie va nous mettre une amende, c’est ça ? demanda-t-il. J’imagine que ce sera très cher.

			Sapotille hocha la tête.

			– Surtout pour moi, je suis une fugitive. Il faudra qu’on trouve un travail, et vite. Sinon, on va manquer de tout. Tu vas voir qu’à Saint-Fouettard ils sont doués pour nous donner à peine moins que le nécessaire. Moins que le nécessaire, ça fait toujours trop qui nous manque.

			Charly songea à Crépine qu’il avait vue travailler à la Pitchounette.

			– On va devoir chercher dans les commerces, c’est ça ?

			– La Guilde des Boutiquiers est souvent d’une aide précieuse, mais les places sont chères. On est trop nombreux et eux pas assez. De toute façon, le truc, c’est surtout d’éviter les corvées du directeur. Ce n’est pas payé, et si tu ne fais pas attention, ça occupe tout ton temps libre. Du coup, tu ne trouves plus le temps de louer tes services et… enfin, tu vois !

			Tandis qu’ils discutaient, ils remontaient une petite rue assez peu amène dont certains pavés avaient sauté, ce qui donnait à l’ensemble des allures de sourire édenté. Soudain, un homme d’une quarantaine d’années se dressa devant eux. Il était tout tartiné de crasse et de folie.

			– Jonas ? Jonas, c’est toi ! s’écria-t-il d’une voix furieusement empâtée.

			L’homme semblait patauger au milieu de ses pensées éparses.

			– Laisse tomber, c’est un mitard, souffla Sapotille à Charly. Encore un qui a vendu trop de souvenirs !

			Le mitard regarda Charly en papillotant des yeux. Il paraissait vide et trouble comme le verre d’un ivrogne. Sans prévenir, il reprit sa route. Il avait déjà oublié leur présence.

			– J’espère qu’on ne deviendra jamais comme ça, dit Charly tristement.

			– Le truc, c’est de ne jamais vendre un seul souvenir. Si tu commences, tu tombes dans l’engrenage. Tu as de l’argent, au fait ?

			Charly plongea une main dans sa poche, il y trouva un peu de monnaie.

			– Quelques euros, peut-être une dizaine… On n’ira pas loin.

			– Surtout qu’ici, la seule monnaie qui vaut quelque chose, ce sont les sonnantes et les trébuchantes. Mais on tombera peut-être sur un commerçant sympa. Je rêve de dentifrice !

			– Moi aussi… et peut-être d’un sandwich aussi.

			Il avait posé la main sur son ventre, il commençait à avoir sérieusement faim. Sapotille hocha la tête.

			– La nourriture va devenir un problème. Ils ne nous donnent que des floques à manger. Je suis sûre que ce truc a été inventé pour être infect. Parfois on a de la soupe, mais bon… elle est encore pire.

			Soudain, ses yeux se fixèrent sur un mur et elle poussa un « tsss » excessivement contrarié. Charly suivit son regard. Il s’agissait d’un portrait de Thibald ! Et un autre de Thorus ! Il y avait encore deux autres adolescents dont il ne connaissait pas les visages. Les affichettes annonçaient :

			 

			« GRANDE COURSE DES CADETS D’AUTOMNE »

			 

			Il s’approcha pour mieux regarder. En plus des noms, il y avait une date et un lieu, les Grandes Arènes.

			– Qu’est-ce que c’est, exactement ? demanda-t-il.

			– Une course de citrolles, mais pour adolescents.

			– Tu adores les courses de citrolles ! On pourrait peut-être aller la voir, si on est toujours là !

			Il se souvenait bien de l’enthousiasme dont Sapotille avait fait preuve pour assister à la course du sabbat d’automne, avant que tout dégénère. Elle avait tout l’attirail de la supportrice. Elle lui avait même fait porter une écharpe et un badge ridicule « Anasthème, je t’aime », pour soutenir son favori.

			Sapotille arracha deux affichettes.

			– Je n’aime pas ces courses-là.

			– Ah.

			Elle s’était à nouveau renfrognée. Comme ils s’étaient remis en route vers l’Académie et un avenir proche sans doute assez pénible, Charly voulut lui changer les idées. Il enchaîna sur un ton badin :

			– Et toi ? Tu n’as jamais eu envie de participer ? Je veux dire pas en tant que spectatrice, mais en conduisant une citrolle ?

			Un peu de rêve colora les joues de Sapotille. Elle sourit et son grimoire virevolta avec plus de légèreté au-dessus d’elle.

			– Je pourrais peut-être devenir mécagicière, admit-elle. Mais pas cochère. Ça demande trop de force d’ouvrir les boîtes-surprises.

			Une seconde plus tard, les coins de sa bouche retombaient.

			– Mais de toute façon, les frais d’inscription sont trop élevés pour des gens comme nous. Sans parler de l’attelage.

			
			***

			L’Académie était un bâtiment flamboyant avec un toit ruisselant de cascades et orné de rosiers qui s’élevaient en lignes fines le long des murs. Avec l’hiver, il n’y avait ni feuilles ni fleurs et seules les épines acérées montaient jusqu’au sommet.

			On avait reçu Charly et Sapotille dans une petite salle mesquine dont la moquette brunasse respirait la poussière.

			– Ils sont très en retard, dit Sapotille qui se rongeait les ongles.

			– À mon avis, rétorqua Charly, ils nous font surtout attendre pour nous faire comprendre qu’on ne compte pas.

			Eux-mêmes avaient dû courir dans les dernières rues pour arriver à temps au rendez-vous. Des miliciens les avaient alors menés dans cette pièce ridiculement laide où ils regardaient défiler les minutes depuis plus d’une heure.

			À cet instant, la porte s’ouvrit sur le juge Dendelion. Il était suivi de près par le milicien écarlate, le capitaine Margotin Atravice, qui agitait ses longues boucles brunes dans son dos, comme un destrier à la parade. Un autre Académicien suivait, que Charly n’avait jamais vu mais reconnaissable à son costume noir et à son lys doré en boutonnière. Il était là parce que les circonstances exigeaient qu’il y soit, mais il n’avait visiblement qu’une hâte : aller faire autre chose ailleurs. Le groupe était encore constitué de deux miliciens ordinaires, tout raides dans leur costume vert, et de deux employés administratifs dont les vêtements mal coupés leur bâillaient aux épaules et au col, avec l’air de s’ennuyer.

			Le juge Dendelion et le capitaine Atravice devisaient gaiement, comme si Charly et Sapotille ne devaient être qu’une digression à leur badinage.

			– Cela fait longtemps que je n’ai pas croisé votre charmante épouse ! disait le milicien. Comment va-t-elle ?

			– Fort bien, fort bien. Ma femme s’occupe de ses petites fleurs et ne met pas le nez dans mes affaires pendant ce temps. C’est tout ce que je lui demande, ha ha !

			– Ha ha !

			– À présent, expédions cette condamnation. Nous avons tous mieux à faire, je crois.

			Il coula un clin d’œil à son collègue Académicien qui lui sut gré de cette marque d’attention.

			Sapotille voulut alors faire preuve de respect. Elle se leva et fit signe à Charly de l’imiter. Mais le juge l’épingla d’un regard gelé.

			– Qui t’a permis de te lever, jeune fille ?

			Sapotille se rassit aussitôt. Le juge avait déjà plongé le nez dans ses papiers, comme s’il n’avait pas douté d’être obéi.

			– Avant de commencer, un mot sur cette contrariante et étonnante disparition du Cavalier. Nous manquons de détails pour clore cette affaire.

			Il s’adressa directement à Charly :

			– Tu nous as dit que Dame Mélisse avait récupéré ses souvenirs lorsque tu as brisé le sablier du Cavalier.

			Charly hocha la tête.

			– C’est exact.

			– Puis que Dame Mélisse avait affronté le Cavalier et l’avait vaincu avant de s’enfuir…

			– Oui.

			Le juge Dendelion tapota ses lèvres d’un doigt indécis.

			– C’est un peu court, mon garçon. On ne se débarrasse pas d’une Allégorie si facilement. As-tu seulement vu quels genres de sorts ta grand-mère a lancés ?

			– Je suis désolé, mais je suis un Patouilleur tout ce qu’il y a de plus nul. Je n’ai pas du tout le niveau pour comprendre ce qui s’est passé.

			– Je confirme, intervint Sapotille. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un ayant si peu de disposition pour la magie. Même le sortilège des allumettes, il le rate.

			– Ah oui, tout de même ! réagit le juge avec une pointe de commisération, avant de reprendre : cependant, jeune fille, en ce qui te concerne, c’est une autre paire de manches. Tu es un élément brillant. Tout Saint-Fouettard comptait sur toi pour devenir un modèle ! Un nouveau Célestin Bourpin ! Et tu as fui… T-t-t-t-t !

			– J’ai fui parce que je n’apprenais rien à Saint-Fouettard !

			– On te donne une instruction gratuite, généreusement payée par les contribuables de Thadam, et tu as l’audace de te plaindre ? Quoi qu’il en soit, je te pose la question à ton tour : quels sortilèges Dame Mélisse a-t-elle utilisés pour éliminer le Cavalier ?

			Sapotille bafouilla :

			– Ils… Ils ne sont pas dans le dictionnaire !

			Le juge Dendelion abattit brutalement sa paume sur son bureau.

			– Je sais bien qu’ils ne sont pas dans le dictionnaire ! C’est l’Académie qui rédige le dictionnaire et il est évident que nous n’y avons jamais inséré de telles choses. Ce que je te demande, c’est ce que tu as vu ! Un indice !

			– Je… Je ne sais pas ! Ça ne ressemblait à rien de ce que je connaissais. Il y avait beaucoup de lumière et…

			– Je vois, l’interrompit le juge, comme si ce qu’il voyait surtout, c’était son mensonge. Un véritable âne bâté. C’est moi qui ai jugé ton frère, il y a six ans, tu sais. Tu ne te rappelles peut-être pas, mais je peux te dire qu’il était d’une autre envergure que sa décevante petite sœur. Lui, c’était un génie. Sans son triste décès, hélas, je suis sûr que nous aurions pu en tirer quelque chose.

			Charly entendit Sapotille avaler son souffle. Les paroles du juge l’avaient heurtée. Charly ne savait pas grand-chose du passé de Sapotille, à part qu’elle était orpheline. Mais il ignorait qu’elle avait eu un frère.

			Le juge Dendelion compulsait ses dossiers avec rapidité. Charly s’aperçut alors que si la vérité de Sapotille résidait dans ses yeux, celle du juge se trouvait dans ses mains. Elles tremblaient de rage alors que son visage affichait une émotion parfaitement maîtrisée.

			– Je vais cesser de faire perdre son temps à cette assemblée. Nous allons tout de suite passer aux sanctions. Eu égard à votre jeune âge, vous n’aurez qu’une amende, mais la maximale, soit mille sonnantes chacun.

			– Mille sonnantes ?! s’écria Sapotille. Mais c’est une… c’est PLUSIEURS fortunes !

			– Oh, mais ce n’est pas tout en ce qui te concerne, Sapotille Butternut. Remets-nous ton grimoire.

			Sapotille croisa brutalement ses mains sur sa poitrine.

			– Un grimoire, c’est personnel ! s’exclama-t-elle.

			– Précisément, dit alors le juge Dendelion. Cette histoire devient pour moi une affaire tout à fait personnelle. Capitaine Atravice, emparez-vous-en. Elle l’a forcément sur elle.

			Sapotille tourna un regard paniqué vers Charly qui dans le même temps sentit deux mains autoritaires s’abattre sur ses épaules. Les miliciens le tenaient sous leurs paumes pour l’empêcher de réagir. Mais, à la vérité, qu’aurait-il pu faire ?

			– Pas de panique, jeune fille, intervint encore le juge Dendelion. Nous allons te le rendre presque immédiatement.

			– Non, je refuse ! Vous allez y écrire des horreurs et ça va se coller dans ma tête !

			– Je ne vais rien écrire.

			Le capitaine Atravice immobilisa Sapotille et commença à fouiller dans ses jupes alors qu’elle se débattait.

			– Arrêtez ça ! protesta Charly.

			Malgré la pression des deux miliciens, il se releva d’un coup. Les deux hommes en furent déséquilibrés et s’agitèrent.

			– Je l’ai ! s’exclama le capitaine Atravice à la même seconde.

			Il brandissait le grimoire à couverture de velours rouge. Celui-ci agitait furieusement ses pages et tordait sa reliure en tous sens, sans parvenir à s’échapper de la poigne ferme du milicien. Charly n’osa pas intervenir, il préféra passer un bras autour des épaules de Sapotille, froissée et défaite sur son tabouret.

			– Ah, merci ! s’exclama le juge en récupérant le grimoire.

			Il l’ouvrit brutalement en faisant craquer la reliure et Sapotille tressauta sous la violence du geste. Puis il saisit quatre ou cinq pages ensemble. Et d’un geste à la fois ample et rapide, il les arracha.

			Le hurlement que Sapotille poussa alors retourna Charly comme une lame. Il la rattrapa quand elle bascula en arrière, mais il n’était pas sûr de bien comprendre ce qui venait d’arriver. Il regarda autour de lui, paniqué. Il lui semblait que les employés administratifs étaient mal à l’aise, toutefois pas au point d’intervenir.

			À présent, le juge pliait grossièrement les pages arrachées pour les ranger dans sa veste. Lui non plus n’avait pas l’air tellement fier.

			– Tu as mérité ce qui t’arrive, jeune fille.

			Il referma le grimoire avec un vague embarras. Ses doigts s’agitaient nerveusement, comme s’ils essayaient de se débarrasser d’un papier sale ou peut-être d’un peu de honte devant ce qu’il venait de commettre.

			– Voilà qui est réglé. Greffière, vous avez noté ?

			– Oui, Votre Honneur.

			– Alors nous pouvons lever le camp. Il est l’heure du déjeuner et nous avons tous faim. Jeunes gens, je suis sûr que vous saurez retrouver la sortie.

			La pièce se vida, comme si tout le monde était pressé de fuir le malaise qui poissait l’air.

			– Elle a besoin d’un médecin ! leur cria Charly.

			Mais ceux qui n’avaient pas encore quitté les lieux se dépêchèrent d’être sourds.

			Sapotille hoquetait à présent dans ses bras comme si elle allait lui vomir dessus, mais il n’eut pas un geste de recul. Il se contenta de lui murmurer que c’était fini, même s’il ne savait pas bien quoi.

			Finalement, le souffle de Sapotille se stabilisa. Au bout d’une vingtaine de minutes, elle repoussa Charly et se releva.

			– Ça suffit.

			Son ton était ferme comme si elle ne comptait plus s’autoriser la moindre faiblesse avant longtemps. Malgré tout, c’est d’une démarche flageolante qu’elle récupéra son grimoire sur le bureau. Charly avait connu ce dernier vif et frémissant, voltigeant dans tous les sens. À présent, il gisait, inerte, les pages écartées. Sapotille le referma et le glissa dans ses jupes.

			– On s’en va, dit-elle sèchement.

			Et sa voix avait claqué comme un chapitre qui se referme.

		

	
		
			4

			Défaites

			
			
			
				
				[image: ]
				
			

			
			
			Le retour à Saint-Fouettard fut plus que sinistre. Sapotille n’adressait plus la parole à Charly mais marchait comme un automate.

			Charly se sentait totalement démuni. À une ou deux reprises, il aperçut sur les bords du chemin une espèce de champignon orange et luminescent qui s’enfuyait à leur approche parmi les orties. Mais décidément, ce n’était pas le moment de se montrer curieux.

			L’heure du déjeuner était passée quand ils arrivèrent à Saint-Fouettard et puisqu’il n’était pas question de braver l’autorité de l’horloge, ils durent se serrer la ceinture. Charly espérait que Sapotille pourrait enfin se reposer. Si les cours de l’après-midi étaient aussi soporifiques que ceux de la matinée, ce serait sans doute possible. Mais à peine eurent-ils franchi le pont-levis pour déboucher dans l’horrible petite cour que la Bouillonne leur tomba dessus.

			– Juste à temps pour les corvées !

			Tout un bric-à-brac était déjà disposé dans la cour. Il y avait des bottes de paille, des piles énormes de vieux vêtements, de longs bâtons et tout un tas d’autres choses. Un vent froid tournoyait avec l’autorité d’un inspecteur qui fouaillerait partout et jusque dans le cou gelé des élèves. Plusieurs adolescents de Saint-Fouettard, parmi lesquels Charly identifia Crépine, tapaient des pieds et se frottaient les bras pour se réchauffer.

			– Au travail ! s’écria la Bouillonne. Il me faut une vingtaine de repousse-quiétons achevés d’ici trois heures. Les anciens, apprenez aux nouveaux !

			Immédiatement, une dizaine d’élèves empoignèrent des sacs de toile de jute et commencèrent à les bourrer de paille.

			– Les repousse-quiétons, ce sont les épouvantails plantés tout autour de Thadam, c’est ça ? interrogea Charly. Pourquoi est-ce qu’il leur en faut plus ? La ville s’agrandit ?

			Mais Sapotille était encore occupée à digérer ce qui venait de lui arriver et ne lui répondit pas. La Bouillonne pensa donc que la question lui était adressée.

			– Non, jeune homme, la ville ne s’agrandit pas. Il y a simplement des petits malins qui viennent régulièrement les voler dans les champs. Ne me demandez pas ce qu’ils en font. Peut-être qu’ils les rapportent chez eux parce qu’ils ont des goûts atroces en décoration. Maintenant, au travail. Et vous aussi, jeune dame.

			Charly se dirigea vers les bâtons.

			– Repose-toi, souffla-t-il à Sapotille. Je vais faire les tiens aussi.

			D’abord, Sapotille chiffonna son visage dans une grimace pour l’envoyer bouler, lui dire qu’elle n’avait pas besoin d’être protégée, mais elle était si épuisée qu’elle finit par hocher la tête, avant de s’asseoir à l’abri du vent, sur la paille.

			– Je vais quand même coudre les visages, dit-elle. J’étais bonne à ça, avant.

			Tandis qu’elle jouait grossièrement de l’aiguille, Charly bâtit deux structures qu’il habilla de vestes à galons déchirées, l’une bleue, l’autre rouge. Puis il choisit des chapeaux. Mais, alors qu’il consolidait l’attache des têtes, Crépine s’approcha de lui.

			– Pssst !

			Elle lui tendit un petit sac très lourd. Il était rempli de mitraille de plomb.

			– Débrouille-toi pour fixer ça au bout du bras gauche de l’épouvantail bleu. Que ça se voie pas, surtout ! Et défais un peu l’attache de la jambe droite du rouge. Pas trop.

			– Mais pourquoi je ferais ça ?

			– Ordre de Panus. T’es pas obligé d’obéir, mais alors tu t’arrangeras avec lui.

			Charly haussa les épaules et empoigna le sac de mitraille.

			– Comme vous voudrez.

			Le temps qu’il termine, Sapotille s’était endormie entre les bottes de paille. Depuis trois heures que le juge avait arraché les pages de son grimoire, les cernes lui avaient creusé un sillon à la mine de plomb sous les yeux. Elle avait urgemment besoin de repos. Charly espérait que ça irait mieux pour elle après une grosse nuit de sommeil.

			Il appela la Bouillonne.

			– J’ai fini ! Est-ce qu’on prépare les sortilèges pour repousser les quiétons, maintenant ?

			– Ce n’est pas à vous de faire ça ! De toute façon, ça épuiserait trop vite vos deux moires. C’est la responsabilité d’adultes qui ont le brevaillon.

			Charly sentit le dépit lui serrer la gorge.

			– Le brevaillon ? Qu’est-ce que c’est que ça, encore ?

			– Eh bien, c’est, euh… le grade que vous aurez peut-être en sortant d’ici, si vous travaillez bien.

			– J’imagine que si je n’en ai jamais entendu parler, c’est parce qu’il est tellement nul qu’il ne sert à rien ou presque. Je me trompe ?

			La Bouillonne parut hésiter.

			– Je vois, assena Charly. En somme, on n’apprend jamais grand-chose d’utile ici.

			La Bouillonne n’essaya même pas d’argumenter et son silence fut un aveu.

			
			***

			Une semaine s’écoula.

			Au début, Charly fut surpris qu’il ne se passe rien, avant de comprendre que le problème tenait précisément à ce « rien » et que c’est ainsi qu’on espérait les faire flancher.

			Son sapeur tenait le choc. Le Cavalier n’avait pas réussi à s’en extirper, mais sa grand-mère, Dame Mélisse, non plus.

			Il avait songé à demander à sa mère de payer la monumentale amende que l’Académie lui avait infligée. Mais, outre que Césaria Vernier avait été exclue du monde magique et qu’il aurait été délicat de lui expliquer la situation, elle ne se souvenait même plus de lui.

			– Tu ne peux pas lever le sortilège ? avait-il demandé à Sapotille.

			Il craignait de faire courir des risques à sa mère, mais il avait à tout prix besoin d’alliés ! Seulement Sapotille avait agité son insigne d’un air déprimé.

			– Avec deux moires ? Je ne suis pas forte à ce point !

			Charly aurait au moins voulu transmettre un message à Maître Lin qui devait passer des jours difficiles au Purgatone. Rien d’extraordinaire. Envoyer des nouvelles, du réconfort, lui faire savoir qu’ils étaient vivants tous les deux… Mais Sapotille lui avait certifié que c’était inutile.

			– Ils ne transmettent pas les messages. Et pas la peine de nous rendre là-bas, ils ne nous laisseraient pas entrer. J’en sais quelque chose…

			– Comment ça ? Tu parles de ton frère, c’est ça ?

			Il avait espéré que Sapotille éluciderait les paroles du juge Dendelion. Mais elle s’était contentée de hausser les épaules et de regagner son dortoir.

			Depuis que le juge avait arraché ses pages, elle était très abattue. Elle dormait beaucoup et répondait à toutes les initiatives de Charly par des avis défaitistes. Lui qui comptait sur elle pour le guider dans ce nouveau monde, il en était pour ses frais.

			Quant à l’instruction qui leur était dispensée, c’était sans doute le pire.

			Le lendemain de la condamnation de l’Académie, la professora supposée leur faire cours, une certaine Ugoline Chouclair, n’était tout simplement pas venue. En entendant leurs camarades annoncer leur départ pour la ville où beaucoup avaient un travail, Charly s’était affolé :

			– Mais… et les autres cours de la journée ?

			– Quels autres cours ? avait rétorqué Sapotille.

			Elle avait fouillé dans son sac pour en sortir une feuille pliée en quatre.

			– C’est notre emploi du temps. Crépine me l’a donné.

			Charly avait jeté un coup d’œil : la feuille était presque entièrement vide.

			– C’est tout ?

			Toujours cet écho qui lui revenait aux lèvres. Il reprit :

			– Mais… on a à peine deux ou trois heures de cours chaque matin sur… quatre matinées ? C’est minable ! En plus, ils sont bizarres, ces cours. Je veux dire : on n’y apprend rien. Comment veulent-ils qu’on passe notre grade d’Élémenter avec des cours pareils ?

			– Mais ils ne veulent pas. De toute façon, le passage de grade est trop cher pour nous. Et puis il nous faudrait un parrain ou une marraine. Ce qui nous attend, c’est le brevaillon. On fera partie des petites mains qui entretiennent Thadam et on aura droit à juste assez de magie pour ne pas oublier les souvenirs qui y sont rattachés. À moins que tu ne préfères devenir milicien.

			Charly avait soupiré. C’était si injuste !…

			Un autre problème sérieux se posait par ailleurs : il devenait urgent de faire des courses.

			Les premiers jours, Charly n’avait pas trouvé le moyen d’aller en ville. Le cœur de Thadam se trouvait à trois quarts d’heure de marche et le vol en balai était strictement interdit, si bien que les pensionnaires de Saint-Fouettard étaient condamnés à marcher longuement chaque fois qu’ils voulaient s’y rendre. Lys Atravice prétendait que cela fortifiait leurs poumons.

			Tous les après-midi étaient occupés par les corvées dans la cour de la bastide et il n’était pas question de sauter le déjeuner, fût-il composé de floques insipides. Charly avait déjà bien trop faim !

			Il avait donc attendu le samedi de la première semaine pour tenter une excursion en solitaire. Sapotille n’avait pas voulu l’accompagner.

			Avec ses quelque dix euros en poche, il espérait au moins acheter du dentifrice. Il n’en pouvait plus de se laver les dents au savon ! Il espérait aussi se mettre quelque chose de mangeable sous la dent. N’importe quoi, pourvu que ce fût chaud, consistant et que ça ait du goût ! Mais là aussi, il avait déchanté. Personne ne voulait de ses euros. La seule monnaie qui avait cours à Thadam était les sonnantes et les trébuchantes.

			– Un travail. Il me faut absolument un travail, s’était-il répété.

			Ça lui paraissait une solution simple. La plupart des pensionnaires de Saint-Fouettard en avaient un, ce n’était donc pas inaccessible.

			Il se souvenait bien de cette rue commerçante à deux pas de l’Académie dans laquelle il s’était brièvement promené lors de sa première visite de Thadam. Il obligea cette fois son esprit à en retenir le nom : rue de la Main Manchote. Elle regorgeait d’échoppes en tout genre. L’une d’elles avait forcément besoin de main-d’œuvre.

			Il prit le temps d’examiner les enseignes les unes après les autres : les pépiniéristes du Haricot Bleu avec les petites citrolles pour enfants devant la vitrine, le café du Lutin Gourmet et ses deux ou trois tasses de chocolat venant faire humer leurs arômes aux passants, les miroirs rutilants des Trois Méduses, les costumes taillés en vitrine du Roi Nu, le Manège d’Initiation au Vol avec ses magnifiques balais vernis tenus en longe, le restaurant La Ventrée des Ogres au-dessus duquel une gigantesque bouche s’ouvrait et se fermait sur quatre rangées de dents tranchantes, Les Potites Potions qui exposaient devant leur vitrine des flacons multicolores sifflotant un air guilleret… Tout était propret et agencé avec une coquetterie sur mesure.

			Il y avait aussi une épicerie maraîchère, Chez Choux-choux. Manifestement, elle venait juste de recevoir un arrivage de noix-surprises de Thadam et l’annonçait sur de grandes pancartes. Mais il y avait aussi quelque chose qui cuisait à l’intérieur, ça sentait merveilleusement bon. L’estomac de Charly se réveilla. Il poussa un long soupir. Il aurait tellement aimé s’acheter quelque chose.

			Le marché d’Aix-en-Provence lui manquait. Avec sa mère, Césaria, ils s’y rendaient vers midi, le samedi ou le dimanche. Ils prenaient toujours les salades et les œufs chez Joséphine, les confitures-il-n’y-a-que-du-fruit et les épinards chez Marie-Claire, les olives picholines et à la grecque chez les frères Garcia, sans oublier les lucques quand c’était la saison. Les tomates à l’ancienne et les fruits je-vous-rajoute-un-abricot-vous-me-direz-ce-que-vous-en-pensez, c’était chez Nadia. Le fromage, toujours chez Laurent, qui avait des comtés trente-six mois goûtez-et-dites-moi-ce-que-vous-en-pensez. Charly y était connu comme le loup blanc depuis ses premiers pas et reçu comme un prince par tous les commerçants, qui avaient toujours pour lui une barquette de fraises, une tranche de melon ou un énorme morceau de beaufort. Chaque visite était l’occasion de tant de petits cadeaux qu’il n’avait même plus faim quand, avec sa mère, il rentrait chez eux, le sac de courses rempli à ras bord des meilleurs produits.

			Le souvenir de cette sensation de satiété lui mit l’eau à la bouche et il s’aperçut qu’il lorgnait les noix avec férocité. Il avait vraiment trop faim.

			– Qu’est-ce que tu trafiques, gamin ? demanda soudain une milicienne.

			La femme n’était pas agressive. Mais Charly paniqua. Croyait-elle qu’il comptait voler quelque chose ? Bien qu’il n’ait rien à se reprocher, il s’imagina traîné une nouvelle fois devant le juge.

			– Je partais justement, madame, bafouilla-t-il.

			Et il battit en retraite, abandonnant son idée de trouver du travail pour la journée. Il quitta le cœur de ville en passant uniquement par les boulevards, comme Sapotille le lui avait appris. Dans des ruelles plus désertes, il aurait pu tomber sur d’autres miliciens. Qui sait alors ce qui se serait passé, loin des regards de la foule ?

			De retour à Saint-Fouettard, il raconta son échec à Sapotille. Elle dit simplement :

			– Ah.

			Ça le rendit fou.

			– C’est tout ? « Ah » ? Mais jusqu’à quand on va se laisser faire ? Jusqu’à quand on va échouer ?

			– On est coincés, de toute façon. Ne leur donne pas ton sapeur et on n’aura pas complètement perdu, c’est déjà ça.

			D’amertume, Charly faillit en manger son chapeau.

			Un dimanche lamentable s’écoula, où aucune grasse matinée ni aucun amusement n’était permis, puis une nouvelle semaine vit le jour.

			Lys Atravice lança alors une autre charade pour recruter les corvéables.

			– Allez, s’il te plaît, ne me lâche pas sur ce coup-ci, Sapotille, supplia Charly. J’en ai marre d’assembler des épouvantails !

			Pendant ce temps, le directeur déclamait sa charade dans les micros :

			– Mon premier est un habitant d’une région très au nord. Mon deuxième est ce qu’un fainéant peine à faire le matin. Mon troisième est ce qu’on dit quand on voit Dunkel von Wassermann. Mon tout aurait bien besoin d’être huilé, d’ailleurs ça fera partie de vos corvées de la semaine, maintenant que j’y pense !

			Charly se jeta littéralement aux pieds de Sapotille.

			– Allez, s’il te plaît ! S’il te plaît ! S’il te plaît ! Si tu m’aides, je te donnerai…

			Il avait cherché. À part Mandrin, il ne possédait plus rien.

			– Je te donnerai ma ration de floques ! avait-il lancé avant de se rendre compte du ridicule de sa proposition.

			Mais devant son air déconfit, Sapotille éclata de rire. Et d’un coup, c’était comme si plein de petits soleils s’étaient allumés sous la peau de Charly. C’était la première fois que Sapotille riait depuis que le juge avait arraché ses pages. Rien que ça, c’était une victoire.

			– Lapon-lève-iiiiiiih, avait soufflé Sapotille. Le pont-levis.

			– On y va !

			Il la saisit par la main et lui donna une impulsion. Si le premier réflexe de Sapotille fut de former une moue grincheuse, elle se reprit vite. Elle serra ses doigts entre les siens et se lança à sa suite.

			Ils arrivèrent juste à temps pour faire partie des gagnants.

			Il n’y aurait pas de corvée cette semaine et Sapotille avait ri.

			Ça ne faisait pas une mais deux victoires. Et à partir de deux, Charly estimait qu’on pouvait commencer une collection.
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			La pomme près du pommier
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			Rien ne s’opposait à ce que les élèves de Saint-Fouettard agissent à leur guise avant que l’horloge furibonde ne leur sonne les cloches. Après cinq heures du matin, le croquemitaine ne faisait d’ailleurs même plus semblant de les surveiller.

			Le lendemain matin, Charly décida donc de se lever aux aurores pour visiter la bibliothèque.

			Il s’y était déjà rendu une fois, mais, dérangé par une rumeur, il avait préféré ne pas s’y attarder. Il faut dire que, jusqu’à présent, il avait été tributaire des mouvements de groupe pour entrer et sortir du dortoir de la Jambe d’Or. Mais la veille, en échange de la bonne volonté dont il avait fait preuve sur les épouvantails, il avait pu négocier avec Panus l’apprentissage de la poignée de main de métal. Désormais, il pouvait donc sortir seul et n’avait pas à craindre de rester bloqué à la porte du dortoir.

			Il dévala l’escalier de porcelaine en effleurant son sapeur, qu’il n’osait plus quitter depuis son arrivée, de peur qu’on le lui vole. Immédiatement, il fut revêtu d’un costume à l’élégance discrète. Sapotille et lui étaient les seuls à posséder ce genre d’accessoires qui faisaient plus d’un envieux. Aussi, il savait gré au sien de lui fournir des tenues passe-partout.

			Les couloirs étaient vides si ce n’étaient les armures et les affreux tableaux chamarrés. Il quitta la tour de la Jambe d’Or pour rejoindre celle des Lavandières où se trouvait par ailleurs le réfectoire. La bibliothèque était au deuxième étage, au-dessus de la classe des petits. La première fois qu’il y était entré, il s’était exclamé :

			– Quoi ? C’est tout ?!

			Car la pièce avait peut-être été pensée pour accueillir beaucoup de livres, mais elle était presque vide. La plupart des étagères étaient par ailleurs retournées à l’état sauvage. À cause de la charge magique qui avait régné dans la pièce, le bois avait poussé et une petite forêt y bourgeonnait. La plupart des livres, au demeurant peu nombreux, avaient fusionné avec les branches comme des fruits aux pages frémissantes. Ils n’étaient plus lisibles depuis longtemps.

			La fois précédente, Charly n’avait pu rester que quelques minutes. Il avait alors entrepris de fouiller les étagères dans l’espoir d’y dénicher un ouvrage qui lui apprendrait quelque chose en magie, puisque les cours étaient indigents. Il avait déchanté rapidement. Aujourd’hui, il prévoyait de consacrer une bonne heure à ses recherches. Aucune rumeur n’était en vue et il avait fermé la porte. Peut-être trouverait-il un trésor caché sous une couverture qui ne payait pas de mine ?

			Parmi les livres restants, il y avait quelques dictionnaires des sortilèges, volumes II à VII (le quatrième était manquant). Un vieil almanach retraçait les résultats de toutes les courses de citrolles effectuées pendant les sabbats des années 1932 à 1978. Il y avait également une compilation en cinq volumes, certains en double, des affaires judiciaires ayant abouti à des condamnations par l’Académie durant le xxe siècle. Tout cela était inintéressant au possible. Charly voulait ajouter une petite victoire à sa collection. Mais celle-ci ne se laisserait pas arracher si facilement…

			Enfin, il découvrit un album sur la guerre du Détournement de Magie racontée aux enfants. Il en avait brièvement entendu parler dans l’ouvrage sur la Chevaleresse Hurluberlu, qui avait vécu à cette époque et qui était la première Allégorie à avoir vu le jour. Il avait compris que la guerre avait été déclenchée par Holger Frakass, un magicier pratiquant la magie intuitive, comme lui. L’homme avait été défait au terme d’un long combat et, depuis lors, la magie intuitive était strictement interdite. Sapotille avait d’ailleurs été très claire sur ce point.

			Seulement c’était tout ce que Charly en savait et il aurait aimé en apprendre davantage. Il feuilleta le petit livre, plein d’espoir. La narration était simpliste et respirait la propagande. Même quelqu’un d’aussi ignorant que lui n’apprendrait rien avec ce genre d’ouvrage.

			Charly soupira. Décidément, à Thadam, l’information était un véritable enjeu de pouvoir.

			Sous ses pieds, il entendit l’horloge furibonde frapper ses heures comme on balance des coups de poing dans un mur. C’était l’heure du petit déjeuner.

			Il allait quitter les lieux bredouille une fois de plus, quand il aperçut, plaqué contre le sol, un livre qu’il n’avait pas encore remarqué. À première vue, c’était un vieux recueil de contes pour enfants. La couverture ornementée d’une dorure piquée par les années annonçait : Les Confidences de Croc-croc le croquemitaine, de Dame Ziza.

			Charly songea à leur surveillant, Dunkel von Wassermann. Quelques informations, même secondaires, ne seraient pas de trop sur la question des croquemitaines. Il emprunta le livre. C’était vraiment une toute petite victoire, plus un prétexte pour prétendre qu’il n’était pas rentré les mains vides.

			Son estomac se souleva à l’idée des floques au goût gris qu’il allait encore devoir ingurgiter, mais il était déterminé à ne pas se laisser abattre.

			
			***

			– On va faire cours dehors, le bon air frais vous fera du bien ! annonça Ugoline Chouclair.

			Après avoir séché les deux matinées de cours qu’elle était supposée leur dispenser la semaine précédente, leur professora était revenue sans un mot d’excuse ou d’explication.

			– J’ai une expérience à terminer et le cimetière de la Petite Jeune Fille sera parfait pour ça. Vous allez m’aider et quand mon invention sera brevetée, je vous remercierai publiquement. Ce sera très bénéfique pour votre réputation, ça vous fera même de la publicité !

			La classe de Charly quitta la bastide à la suite de cette grande femme dotée d’une abondante chevelure frisée et d’incisives trop longues pour être honnêtes.

			Charly se pencha à l’oreille de Sapotille.

			– Et elle, elle est bien ? On apprend des trucs avec elle ?

			Sapotille fronça le nez.

			– Ugoline Chouclair ? Je ne sais pas. Elle n’était pas là quand je me suis enfuie, il y a trois ans. Ses cours seront peut-être instructifs…

			À cet instant, Klafidie les dépassa.

			– Ça, c’est certain. Quand on aime courir, c’est très instructif, leur dit-elle de sa petite voix sucrée.

			– Comment ça « courir » ? C’est dangereux ? s’inquiéta Sapotille.

			– Je dirais plutôt mortel, répliqua Klafidie en mimant un gigantesque bâillement.

			Malgré cette annonce, il sembla à Charly que Sapotille marchait avec une certaine émotion. Il s’interrogea mais n’osa pas poser de question. Il s’inquiétait plutôt d’attraper froid. Une bruine glacée tombait avec l’air de ne pas y toucher. Le genre de crachin qui imprègne rapidement les vêtements. La Bretagne excellait à réussir les mois de novembre, qu’elle appelait dans sa langue « les mois sombres ». Elle y faisait de magnifiques ciels plombés, du genre qui donne envie de ne pas quitter l’âtre avant le retour du printemps. Tout l’intérêt de l’hiver en Bretagne était de pouvoir le passer au chaud, un privilège dont les enfants de Saint-Fouettard ne disposaient pas.

			La grille du cimetière s’écroula dans l’herbe quand Ugoline Chouclair voulut l’ouvrir.

			– Redressez-moi ça et fermez bien, exigea-t-elle des élèves. On ne sait jamais, mon invention pourrait s’enfuir.

			Elle-même posa au sol un gros coffret qu’elle avait transporté jusqu’ici. Tandis qu’elle s’activait autour, Charly regarda le cimetière. De très nombreux arbres poussaient entre les tombes, au point de lui donner des allures de petite forêt. Les feuilles rousses et jaunes avaient déjà perdu la bataille et enfouissaient les pierres tombales sous leur multitude. Quelques arbres portaient encore beau malgré la saison, mais déjà les sapins et autres conifères régnaient en maîtres des lieux. Charly aperçut des sculptures de granit qui émergeaient çà et là des branchages dénudés, mais la plus impressionnante d’entre toutes était sans conteste celle qu’on avait plantée devant le cimetière. Charly reconnut immédiatement le Cavalier, avec sa faux inversée et son couvre-chef à large bord. Il sentit tout le poids de son chapeau lui peser sur le crâne, avant de se reprendre. Ce n’était pas vraiment le Cavalier qui figurait là, mais une représentation de la mort en général. De l’Ankou, même, ainsi qu’on l’appelait par ici. Pas de quoi s’affoler.

			– Je sais que la dernière fois, je vous ai fait courir pour rien, dit Ugoline Chouclair, mais je pense avoir arrangé ce qui n’allait pas. J’ai travaillé comme une folle dessus toute la semaine dernière !

			Près de lui, Charly vit Crépine lever les yeux au ciel.

			– Tu parles ! siffla-t-elle entre ses dents. Elle fait des réglages depuis des mois !

			– Pour les nouveaux, j’explique rapidement. Il s’agit donc d’un cours d’ingénierie où nous étudions un projet révolutionnaire de ma création. Un bagage qui retrouve seul son propriétaire. Imaginez comme ce serait pratique !

			Charly fronça les sourcils.

			– C’est nous qui devons le fabriquer ? demanda-t-il.

			– Non, ce point est ma partie. Mais vous participez quand même ! Et tenez, puisque vous venez juste de nous rejoindre, c’est votre nom que je vais inscrire sur l’étiquette du bagage. Comment vous appelez-vous ?

			– Charly Vernier.

			– Très joli. Maintenant, Charly, allez donc vous perdre dans le cimetière et attendez que mon bagage vous rejoigne. Vous avez vu, c’est très simple ! Les autres, tenez-vous prêts. S’il y a encore des petits ratés – et cela peut arriver – il faudra retrouver mon invention.

			– C’est tout ?

			Il semblait à Charly qu’il avait tant prononcé ces mots depuis son arrivée, qu’ils étaient devenus une espèce de hoquet qui lui remontait sans arrêt entre les lèvres. Il adressa un regard navré à Sapotille et s’enfonça dans le cimetière. Encore une occasion gâchée d’apprendre quoi que ce soit d’utile ! À quoi ça rimait de quêter les petites victoires quand on l’obligeait à gaspiller son temps de la sorte ? Et le pire, c’était que depuis son arrivée il n’avait cessé d’entendre le directeur de Saint-Fouettard s’exclamer « Quand on veut, on peut ! » ou encore « La clé, c’est le travail ! ». Il s’aperçut qu’il avait serré son poing à s’en faire blanchir les phalanges sur sa colère. Il s’obligea à se détendre et à sourire. Il avait son précieux charme qui lui avait toujours porté chance. Quelque part, c’était sa forme de magie à lui.

			Il respira la brume humide qui l’entourait et décida de mettre le moment à profit pour visiter le cimetière. Puisqu’il n’y avait rien d’autre à découvrir, il devait apprendre à connaître Thadam.

			Les allées du cimetière étaient tracées au petit bonheur, sans plan précis, ce qui rendait la promenade agréable. Les yeux de Charly s’attardèrent sur la sculpture d’un enfant endormi sur une chaise, au-dessous duquel figurait l’épitaphe : Vilain garçon, pourquoi ne t’es-tu pas réveillé ? Il traversa ensuite toute une allée qui alignait des statues de porcelaine illustrées de dessins bleus. Certaines étaient fort vieilles et tombaient un peu en miettes. Sur les socles, noms et dates étaient gravés : Spéculine Gallienne, 1887-1922, morte de pétricelle, Lotte Verjus, 1908-1932, morte de pétricelle, Albin Philémon, 1911-1943, mort de pétricelle… Apparemment, l’étrange épidémie avait fait long feu. Charly quitta les lieux. Il contourna un monument aux morts érigé avec trop d’adjectifs en souvenir de la guerre du Détournement de Magie, dépassa quelques mater dolorosa et veuves éplorées pour finalement s’arrêter devant un flamboyant pommier.

			L’automne réussissait à ces arbres-là et avait fait celui-ci bien en chair. Il fléchissait sous le poids de centaines de pommes rouges dont une partie pourrissait déjà au sol. De si beaux fruits appelaient la main. Charly tendit la sienne pour en cueillir un, mais la branche s’éloigna pour se mettre hors d’atteinte. Il réitéra son geste, la branche s’éloigna plus encore.

			– Très bien, dit-il. Tu ne veux pas, ce n’est pas grave.

			Il avisa alors une simple stèle placée au pied de l’arbre. Les noms de Ludmilla et Aragon Butternut y étaient gravés avec la date et la cause de leur mort, une explosion magique survenue six ans plus tôt.

			Soudain, Charly entendit un craquement et se retourna. Sapotille se tenait derrière lui, elle avait cueilli une pomme et mordu dedans.

			– J’ai le droit, lui dit-elle. C’est la tombe de mes parents. Qu’est-ce que tu fais là, d’ailleurs ?

			Charly eut un geste vague, pour lui faire comprendre qu’il était arrivé là par hasard.

			– C’est le pommier qui m’a attiré. Tu veux que je m’éloigne pour te laisser seule ?

			Sapotille cueillit une pomme et la lui lança. La branche s’était laissé faire et avait même calé la rondeur de son fruit dans la paume de la cueilleuse.

			– Mange. Tu ne sais pas quand tu reverras des vitamines !

			Il se hâta d’obéir. Depuis qu’il était arrivé à Saint-Fouettard, il n’en pouvait déjà plus de manger du gris ! Là, c’était du rouge, du vivant. La pomme avait cette acidité ferme et sucrée des fruits qui savent se tenir et Charly s’octroya un moment de vrai plaisir, tandis que Sapotille le rejoignait près de la stèle.

			Ce fut un recueillement un peu étrange, célébré par les coups de dents que Sapotille donnait à sa pomme. Finalement, elle jeta son trognon sans cérémonie et se mit à parler :

			– J’avais huit ans, d’accord ? Et j’étais une Thadamaise pur jus, qui pensait mériter tout ce qu’elle a. Mes parents étaient des magiciers du meilleur monde, du genre à ne rater aucune des réceptions de l’Académie. J’avais d’excellents précepteurs. Toute la famille était bien dans le rang, sauf mon frère Gothen, qui avait dix ans de plus que moi et qui était un génie.

			Tout en racontant, elle cueillait des pommes qu’elle fourrait dans ses poches. Le tissu se tendait tant qu’il ne tarda pas à déformer sa silhouette, lui donnant une drôle d’allure.

			– En théorie, il est possible de créer de nouveaux sortilèges. Mais c’est long, c’est poussif, il faut passer par l’Académie et remplir des tas de formulaires complexes, ça prend des années et… bref ! Mon frère se croyait au-dessus des règles. Il a commencé à faire des expériences interdites à la maison. Je l’ai surpris et… je l’ai dénoncé à mes parents.

			Elle se tut une seconde, comme si un regret lui bouchait la gorge et empêchait d’autres mots de sortir. Finalement, elle reprit :

			– Mes parents ont voulu le prendre en flagrant délit. Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé, j’étais chez ma professora de gestuelle et interprétation quand c’est arrivé. Un sortilège expérimental, ça peut être très instable. La maison a explosé. Mes parents sont morts sur le coup. Mon frère a été blessé et envoyé au Purgatone avant même d’avoir pu guérir. Il a mis six mois à y agoniser à petit feu, sans même que j’aie pu le revoir. Quant à moi, comme l’Académie ignorait mon degré de complicité, elle m’a envoyée à Saint-Fouettard pour la forme. Voilà, tu sais tout, fin de l’histoire.

			Elle le regarda en fronçant le nez.

			– Tu devrais prendre des pommes, toi aussi. Je t’y autorise.

			Charly tendit une main hésitante. Immédiatement, un fruit vint se blottir entre ses doigts et s’y abandonna sans qu’il ait à fournir le moindre effort.

			– Je suis vraiment désolé que tu aies eu à subir ça…

			Il ne savait pas quoi ajouter après de telles confidences. En plus, Sapotille avait un regard qui oscillait entre colère et désespoir. Elle le mettait au défi de la prendre en pitié, c’était sûr. S’il le faisait, elle s’énerverait.

			Si Sapotille avait l’immense regret de ne jamais avoir pu rendre visite à son frère, savoir Maître Lin au même endroit devait la bouleverser.

			– Pourquoi est-ce qu’on n’irait pas voir Maître Lin ? demanda-t-il alors. D’ailleurs, il faut bien que je l’interroge sur son sapeur.

			S’il espérait un peu d’enthousiasme, il en fut pour ses frais. Sapotille soupira.

			– Ça ne va pas marcher. Ici, il n’y a rien qui marche. C’est ça le pire, tu sais ? Ils brisent notre histoire. Une histoire, c’est un début, un milieu et une fin. Passé, présent et futur. Mais nous, on n’a plus de futur, en tout cas de futur qui vaille le coup, alors notre présent est vide. Et on en vient même à oublier les bons moments du passé… On est hors course pour aider Maître Lin. Heureusement, la Loge devrait pouvoir agir, elle. Je suis sûre qu’elle le fera bientôt. Elle a les moyens. Nous, on ne sert à rien. On est juste du néant sur la touche.

			Charly avait toujours connu Sapotille volontaire et battante, même du temps où il la prenait pour une simple élève de sa classe. La voir si résignée abattit son propre moral. Mais évidemment, il était stupide d’imaginer que tout irait mieux, juste parce qu’il l’avait fait rire une fois. Il serra un peu plus la pomme rouge et charnue dans sa main.

			– Non, c’est faux, dit-il soudain. Je sais ce que c’est de ne pas avoir de futur du tout. Je suis déjà mort, tu te rappelles ?

			Sapotille releva la tête, elle était un peu embarrassée. Il est vrai que Charly avait été tué quelque cinq ans plus tôt et que sa grand-mère avait dû pactiser avec le Cavalier pour le ramener à la vie.

			– Et je m’en suis sorti quand même ! reprit-il. Franchement, tu n’aurais pas parié dessus, pas vrai ? Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. Si la Loge s’apprête à aider Maître Lin, tant mieux. Mais en attendant qu’elle trouve comment faire, je vais essayer de lui parler. Peut-être que je ne réussirai pas la première fois, mais à force d’essayer, je trouverai un moyen. Est-ce que tu peux me dire où se trouve le Purgatone ?

			Sapotille hésita.

			– Pas très loin des arènes, dit-elle finalement. Mais il est en pleine campagne et on se perd facilement avec tous ces arbres… Il te faudrait un poulpiquet pour t’y conduire.

			– Un quoi ?

			– Une sorte de korrigan. Un lutin. Il y en a partout dans le coin. Attends…

			Elle s’éloigna d’une dizaine de mètres et pointa le doigt devant elle.

			– Là, dans le roncier. J’en vois au moins trois.

			Charly plissa les yeux. Il reconnut les champignons orange et luminescents qu’il avait déjà repérés à plusieurs reprises.

			– Oh, ce sont des poulpiquets ? Et qu’est-ce que je dois faire ? Je leur demande simplement ?

			– Non, il faut payer en… en histoire. Tu te mets près d’eux et tu leur racontes quelque chose, ça va les attirer. Il faut une bonne histoire, mais arrête-toi avant la fin. Ça va les rendre fous. Ensuite, demande-leur de te conduire où tu le souhaites, ils ont un excellent sens de l’orientation. Et quand tu seras arrivé, là seulement, tu leur donneras leur récompense. N’oublie pas de le faire ! Une fois, j’ai oublié la fin de l’histoire. Pour me punir, ils m’ont mordue et ça s’est infecté.

			– D’accord, je ferai ça après le cours.

			– Si tu veux mon avis, tu ferais mieux d’y aller maintenant. La professora s’en moque complètement, elle est trop occupée avec son stupide bagage qui finit toujours par aller se coincer dans des racines. La moitié des autres élèves a déjà déserté. Tu perdras moins ton temps ailleurs qu’ici. Et pour le déjeuner… Je pense que mes pommes seront meilleures que les floques qu’on va encore nous servir. Tu as une bonne histoire à raconter ?

			Charly sortit de sa poche Les Confidences de Croc-croc le croquemitaine qu’il avait emprunté plus tôt, c’était justement un recueil d’histoires courtes.

			– Bonne, je ne sais pas, mais j’ai une histoire. Tu es sûre que tu ne veux pas venir avec moi ?

			– Je suis vraiment fatiguée aujourd’hui, mais… tu me raconteras ?

			Et elle étira un petit sourire sur ses lèvres blêmes.

			Charly résista à son envie de la prendre dans ses bras pour la réconforter.

			Il souleva la couverture et commença sa lecture :

			 

			Je m’appelle Croc-croc. Comme tous les croquemitaines, j’ai plus de dents que ma bouche ne peut en contenir et un énorme nez gonflé à souhait. Il est si sensible que, la nuit, en le posant sur le sol d’une ruelle, je peux sentir quels menus petons osent quitter la chaleur douillette de leur édredon… J’arrive alors ventre à terre, à moins que je ne me sois déjà caché sous le lit du noctambule – je sais me glisser dans les endroits les plus étroits – pour me déplier d’un coup de toute ma taille ! Car je suis déjà grand ! Presque une toise entière pour mes quinze ans…

		

	
		
			6

			Coups de ciseaux

			
			
			
				
				[image: ]
				
			

			
			
			Charly était un tendre. Aussi n’avait-il pas su résister aux poulpiquets, qui s’étaient arrêtés au bout de quinze minutes pour réclamer la fin de l’histoire en couinant. Ils ne parlaient pas et, quand Charly avait cherché à les voir de plus près, ils avaient incliné leur chapeau lumineux pour dissimuler leur visage, si bien qu’il avait à peine distingué leurs traits humanoïdes.

			Charly avait entamé un nouveau chapitre des Confidences de Croc-croc le croquemitaine et les poulpiquets, ravis, avaient repris leur marche.

			Au bout d’une heure, il avait bien lu quatre chapitres de plus. Ça n’était pas volé, car la route était longue dans cette campagne qui vous collait à la semelle, et il était aisé de se perdre parmi les bocages où serpentaient les écharpes de brume. Les poulpiquets bondissaient vaillamment entre les congères de feuilles pourrissantes, les haies maigrelettes et les fossés remplis d’eau croupie. Ils méritaient bien quelques haltes. D’ailleurs, Charly l’avait toujours entendu dire, un peu de lecture ne pouvait pas faire de mal.

			Au détour d’un vaste bosquet de chênes verts, ils débouchèrent enfin sur le Purgatone.

			Charly fut d’abord impressionné par ce monument végétal, une énorme masse sombre, un fouillis compact et menaçant au milieu duquel, contre toute attente, une porte attestait qu’on pouvait pénétrer.

			C’était un labyrinthe gigantesque, magnifiquement agencé dans une ronce acérée. La feuille, qui n’était pas du genre à se laisser tomber en automne, était si sombre qu’elle tirait sur le noir. Quant aux tiges d’un gris-bleu très foncé, elles s’entortillaient avec férocité sur elles-mêmes, laissant percevoir, même de loin, leurs épines aiguës.

			Un petit panneau était planté à quelque distance de la porte. Charly s’approcha pour le lire :

			 

			gardez vos distances !

			les effluves de la maleronce anesthésient 
la magie en vingt minutes.

			 

			Charly se le tint pour dit.

			Il s’étonna soudain que les poulpiquets ne soient pas venus lui réclamer la fin du paiement en couinant et en se pendant au bas de son pantalon, comme ils l’avaient fait au cours du chemin. Il les chercha un instant du regard, puis les repéra : ils s’étaient précipités sur le Purgatone, et mâchaient à présent les feuilles de maleronce avec avidité.

			Comme ils avaient l’air satisfaits, Charly rangea son livre.

			– Bon…

			Puis il s’approcha de la porte du Purgatone, un monument de fonte assez peu aimable. Il resta intimidé un instant avant de se décider. Allez, courage…

			Une chaîne était reliée à une lourde cloche ténébreuse. Il la tira. À sa grande surprise, celle-ci produisit un bruit de trompette lamentable. Un vantail s’ouvrit sur un grillage derrière lequel Charly aperçut une bouche grise et un menton tombant.

			– Ouais ?

			– Cette cloche fait un drôle de bruit, non ? ne put s’empêcher de demander Charly.

			La bouche parut agacée.

			– Défaut d’sortilège. ‘Videmment, y a jamais assez de crédit pour réparer ! C’est pour ça qu’vous êtes venu ?

			– Non, je voulais voir Maître Lin. C’est un prisonnier.

			– … Un instant.

			Charly attendit que la porte s’ouvre, au lieu de quoi la bouche disparut et il y eut un silence de plusieurs minutes.

			– Pas possib’. Pour lui, faut une autorisation ‘xpresse du juge Dendelion, dit la bouche grise. Pas la peine de rev’nir sans. Au r’voir.

			Et la trappe se referma pour de bon.

			Charly manqua d’écraser son dépit dans son poing, mais il se reprit à temps. La réponse du portier était prévisible et il avait acquis une information : il fallait une autorisation du juge. Avec beaucoup de chance, peut-être pourrait-il en obtenir une ?

			S’il ne pouvait considérer son excursion comme une victoire, même petite, il décida de ne pas la voir comme une défaite. D’ailleurs, la journée n’était pas finie. La ville n’était pas si loin, il y ferait un crochet. Il devait absolument trouver un travail.

			Aujourd’hui, ça va marcher. Aujourd’hui, ça va marcher…, se répéta-t-il tandis qu’il abordait les premières rues de la ville.

			Il toucha la bordure de son sapeur pour que ce dernier l’habille avec élégance. Il enfila aussi son sourire de gentil garçon de bonne famille. Bien sûr, il n’emprunterait que les boulevards. Mais s’il croisait un milicien, il ne s’enfuirait pas comme la fois précédente. Il répondrait poliment en articulant les mots avec un vocabulaire recherché, comme le garçon bien élevé qu’il était. Et avec un peu de chance, peut-être qu’on oublierait l’insigne qu’il avait autour du cou.

			Toutes les boutiques avoisinaient l’Académie de Magie. Il y avait aussi des commerces dans le quartier de Fée Crémée, avec les fameuses puces notamment. Mais d’après Silas qui avait bien voulu le renseigner, il était inutile de chercher là-bas. Personne n’avait les moyens de se payer ne serait-ce qu’un Fouetteux, quoique ce soit la main-d’œuvre la moins chère du marché.

			Charly avait donc décidé de visiter toutes les boutiques de la rue de la Main Manchote, armé de son sempiternel charme.

			Il commença par présenter ses services chez les pépiniéristes, les plantes étant encore ce qui l’impressionnait le moins. On refusa ses services avec beaucoup de gentillesse. Il tenta à nouveau sa chance aux Trois Méduses où la patronne ne le laissa même pas entrer et lui jeta des regards suspicieux à travers la porte vitrée. Au Lutin Gourmet, on l’ignora purement et simplement. La boutique Bidibulle, qui vendait savons et cosmétiques, le félicita chaudement pour son sourire avant de l’éconduire. Juste à côté, aux Thermes de Suzanne, on le congratula pour son aspect « très propre sur lui » avant de lui dire non en s’excusant. Puis, le Manège d’Initiation au Vol en Balai le raccompagna tout aussi gentiment vers la sortie : il ne disposait d’aucun diplôme.

			Charly peinait à s’accrocher à son enthousiasme, quand il eut un magnifique coup de chance.

			Dans la vitrine du Roi Nu, une femme très mince dont la robe multipliait les voilages accrocha une pancarte juste sous son nez :

			« Cherche aide occasionnelle service client. Expérience indispensable. »

			Puis la femme retourna travailler sur un mannequin, auquel elle avait cousu un magnifique costume blanc et noir.

			Charly n’en croyait pas ses yeux. Certes, il n’avait aucune expérience, mais il n’allait pas s’arrêter à cela. Il poussa la porte et un carillon de dés à coudre reliés entre eux retentit.

			En voyant entrer ce grand garçon noir, la couturière tissa une rune rapide et toutes les aiguilles de la pelote d’épingles qu’elle portait au poignet en jaillirent pour pointer vers Charly. Qui déglutit.

			– Tu n’es pas un client, dit-elle simplement. Même si…

			Elle se releva et ajusta ses lunettes pour regarder de près les vêtements de Charly.

			– Ce chapeau-sapeur a du goût, conclut-elle.

			Charly ne vit pas l’intérêt de tergiverser plus longtemps et fit assaut de charme en déroulant son sourire.

			– Je cherche du travail, madame. Et j’ai vu votre pancarte.

			À l’opposé du sien, le sourire de la femme s’effondra d’un coup.

			– Encore un gamin de Saint-Fouettard sans expérience, c’est ça ? (Elle prit le temps de le regarder de haut en bas.) Mais je dois admettre que tu présentes mieux que bien. Ici, c’est important.

			Pour couper court à l’examen, Charly tendit une main et un regard franc.

			– Je m’appelle Charly.

			– Madame Freluche, répliqua la femme sans saisir la main mais en rappelant ses aiguilles dans sa tête d’épingles. Madame veuve Freluche, plus exactement. Je suis une personne terriblement respectable, il est important que tu le comprennes, si tu travailles ici.

			Charly se sentit fondre de reconnaissance.

			– Merci beaucoup, madame !

			– Ne t’emballe pas. Je te prends seulement à l’essai. Tu me permettras de faire quelques économies de magie. Le cours des moires n’en finit plus de s’envoler ! À présent, discutons de ton office, j’imagine que tu ne sais pas coudre…

			– Non, madame Freluche, mais j’ai beaucoup de bonne volonté.

			– Dommage que ta bonne volonté ne sache pas coudre, elle non plus. Enfin, nous allons nous débrouiller. Les tenues que je compose sont outrageusement onéreuses. En raison de quoi, ici, je prends grand soin de mes clients. Tu devras avant tout passer du cirage, au sens propre comme au figuré. Flatte-moi, pour voir ?

			Charly manqua d’éclater de rire, tant la demande lui rappelait son amie June. Mais il parvint à se reprendre.

			– La dentelle vous va à merveille.

			– Facile.

			– Elle adoucit les angles de votre visage.

			– Un problème avec les angles de mon visage ?

			Charly grimaça.

			– Du tout. Ils témoignent d’une grande force de caractère. Leur ligne solide est la preuve d’un travail audacieux et sans faute.

			– Pas mal. J’y croirais presque. Même si, bien sûr, mon travail est en effet audacieux et sans faute.

			– J’en étais sûr.

			– Ne fais pas dans la flagornerie non plus, mon garçon. C’est vulgaire, en tout cas avec moi. Avec nos clients, tu peux, il y en a qui adorent ça. Je me chargerai de la subtilité. Allez, mets-toi au travail. Dans un premier temps, tu peux brosser les vêtements, ramasser les fils et les chutes de tissu qui traînent un peu partout. Ça s’accroche et je perds un temps fou à tout nettoyer. Prépare aussi des assiettes de biscuits. Enfin bref, vois où tu peux te rendre utile.

			La question du salaire ne fut pas abordée. De toute façon, Charly n’était pas en position de négocier quoi que ce soit. Mme Freluche lui donna quelques consignes supplémentaires et le laissa officier, en le surveillant du coin de l’œil. Dans un premier temps, Charly s’en tira fort bien. Il commettait bien quelques bévues, mais le charme dans lequel il les enveloppait ravissait sa patronne.

			Et puis il prenait des initiatives. Comme Mme Freluche se plaignait d’une baisse des ventes sur les accessoires, il entreprit d’aménager un bouquet de gants dans la vitrine.

			Il s’agenouilla pour ne pas gêner la danse des ciseaux et des aiguilles qui agençaient une robe en velours prune à côté de lui. Puis il entreprit de disposer les gants avec élégance. Dans l’ensemble, ils se prêtèrent au jeu, excepté un gant droit de cuir pourpre qui le fit un peu tourner chèvre en le tapotant tantôt sur l’épaule droite, tantôt sur la gauche.

			– Tu es taquin, toi ! s’amusa Charly.

			En réponse à quoi, le gant lui effleura la ligne de mâchoire d’un geste sensuel.

			– Si tu es sage et que tu acceptes de rester dans cette vitrine, je t’apprends un truc.

			Et il se mit à claquer des doigts. Ravi, le gant pourpre tenta de l’imiter et, au bout de quelques tentatives, y parvint. Bientôt, deux autres gants plus entreprenants l’imitèrent.

			– OK, il y a mieux à faire avec vous qu’un bouquet…, dit Charly.

			Il leur montra alors comment tambouriner sur le sol du bout des doigts. Les gants suivaient cette fois ses consignes avec enthousiasme. Puis il se mit à frapper dans ses paumes avant de leur montrer comment danser un cancan endiablé sur le majeur et l’index. La vitrine était devenue un véritable concert de danse et percussion quand Mme Freluche intervint.

			– Mais qu’est-ce que tu fabriques ?!

			– Je mets un peu d’ambiance dans la vitrine. Il ne faut pas ?

			– Si, mais… Pas comme ça ! Nos clients vont détester.

			Elle remit de l’ordre, tandis que le gant pourpre à l’origine de l’affaire se hâtait d’empoigner son homologue de la main gauche pour se cacher derrière le col de Charly. Qui n’osa pas les dénoncer.

			Au même moment, la porte de la boutique fit tinter le carillon en dés à coudre et trois jeunes gens entrèrent.

			– Bonjour, madame Freluche ! J’espère que ma tenue pour la course des Cadets est prête, le photographe du Temps des magiciers a prévu la séance ce soir.

			– J’y apportais justement les dernières retouches, mademoiselle de Pourance ! Des petites finitions dont vous serez heureuse, j’espère.

			Avant même de se retourner, Charly savait déjà quels visages il allait trouver. Il fut fier de parvenir à afficher une expression presque pas contrariée. De leur côté, Thibald Dendelion et ses deux amis Thorus et Marusa ouvrirent des yeux ronds en le reconnaissant, mais ne se démontèrent pas.

			– Vous avez pris un assistant, madame Freluche ? demanda Marusa, suspicieuse. Avant, tout était magique, ici…

			– Un peu d’humanité amène de la chaleur, lui répliqua la couturière en faisant mine de ne pas remarquer le froid qui s’était abattu dans la boutique.

			Elle eut un petit geste vers le mannequin qui fit gracieusement tournoyer la redingote blanche. Des épaulettes de métal ouvragé étaient reliées entre elles par des chaînettes qui se mirent à cliqueter joliment.

			– J’ai ajouté un galon sur les manches et la ceinture, qu’en dites-vous ?

			– Magnifique ! Je veux l’essayer !

			Marusa de Pourance et Mme Freluche disparurent alors vers le fond de la boutique, laissant Charly seul avec Thorus et Thibald. Les trois adolescents se regardaient en chiens de faïence.

			– Cet endroit se dégrade, renifla le fils du juge Dendelion. C’est dommage, j’adorais m’habiller ici.

			– Puis-je vous proposer des petits gâteaux ? suggéra Charly en retour.

			Et il s’enfuit vers la cuisinette sans même attendre la réponse. Il était décidé à faire assaut d’amabilités. À long terme, la gentillesse avait généralement raison de n’importe qui, et de toute façon Marusa et ses amis n’allaient pas rester longtemps.

			Il prit son temps pour charger lourdement un plateau de biscuits, avant de revenir.

			– Désirez-vous un thé ? Une pétillonade ? Un sirop de coquelicot ?

			– T’es pas supposé nous cirer les pompes, toi ? répliqua Thibald tout en étendant ses jambes. Alors cire.

			– Ouais, pareil ! s’écria Thorus en agitant ses pieds vers Charly.

			Sur son bras, son tatouage de corbeau claqua du bec. Malgré le froid, Thorus gardait une manche retroussée pour mieux l’exhiber. Charly ne pipa mot. Il se saisit de la brosse à chaussures et entreprit de la passer sur les bottines de Thibald avec autant de dignité qu’il le pouvait. À dire vrai, il n’avait pas énormément de travail sur le fils du juge, qui portait un soin méticuleux à ses toilettes. Il avait plus d’appréhension pour les croquenots de Thorus, boueux et tailladés de coups de cutter. Comme il s’appliquait sans mot dire, Thibald et Thorus se lassèrent bientôt de traquer la faute et se mirent à discuter comme s’il n’était pas là.

			– On va chez toi, après ? demanda Thorus. On a encore deux heures avant la séance de photo au journal.

			Thibald fronça son délicat minois de poète.

			– Non, ma mère cherche une nouvelle dame de compagnie. Ça va défiler à la maison dans les prochains jours.

			– Tu pourrais peut-être arrêter de toutes les faire renvoyer.

			– Mais c’est trop drôle de saboter leur thé ! Ma mère est tellement maniaque là-dessus ! Et puis je me mets un challenge : jamais deux fois de la même manière.

			– T’es trop généreux !

			Thorus soupira en taquinant son tatouage.

			– T’as de la chance avec ta mère, elle est gentille. La mienne veut m’interdire de participer à la course des Cadets.

			– Si tu arrêtais de faire n’importe quoi, elle arrêterait peut-être de te punir. C’est sérieux cette interdiction ?

			– Je sais pas. Dans le doute, je devrais lui rapporter un cadeau pour la mettre de bon poil. Tiens, une paire de gants, par exemple.

			Et il se saisit des gants pourpres qui gisaient, inertes, sur l’épaule de Charly.

			– Moui, c’est banal, répliqua Thibald. Mais c’est le geste qui compte, j’imagine.

			Il n’eut pas le temps de s’étendre davantage. Le gant gauche gifla brutalement Thorus. Plusieurs fois. Charly le rattrapa brusquement.

			– Excusez-nous. Ce gant a manifestement un défaut de conception. Je vais le ranger immédiatement en réserve.

			Thorus le regarda avec fureur, comme s’il était responsable de ce qui venait de se passer.

			– T’étais pas supposé être à mes pieds, toi ?

			Et alors que Charly se réagenouillait en grimaçant, Thorus essuya sa semelle sur son visage. Charly se leva d’un bond.

			– On va dire que j’ai fini ! cracha-t-il en laissant tomber la brosse à reluire sur le sol.

			Il tenait à conserver son travail tout neuf, mais il y avait des limites. L’envie de remettre à leur place ces Thadamais pourris gâtés le démangeait. Il écrasa sa colère dans son poing et eut un sourire qui montrait les crocs. Un sourire de louve, à la June.

			June. Son amie lui manquait tant ! Il se demanda à quel point c’était réciproque. L’effondrement de leur collège à Aix-en-Provence avait dû la terrifier. Si elle avait été avec lui en cet instant, elle aurait déjà sauté sur Thorus pour lui régler son compte.

			Au même instant, Marusa revint vers eux, sans remarquer la tension qui régnait dans la pièce.

			– Encore cinq minutes ! leur dit-elle. Mme Freluche a une dernière retouche à faire. Entre nous, son costume de mécagicière est parfait, mais je mérite mieux que la perfection. Déjà qu’il n’y en a que pour les cochers pendant la course, je veux au moins être la plus belle sur l’instantané du journal !

			– Mais tu es la plus belle des mécagicières, répliqua Thibald, c’est une évidence dont personne ne doute.

			– Vil flatteur ! Mais tu fais bien, si tu veux me garder à ton service.

			– Quand t’en auras marre de faire équipe avec lui, rejoins mon attelage, intervint Thorus. Je serais super content de courir avec toi !

			– C’est pas sympa pour Burt, ce que tu dis, intervint Thibald. Il n’est pas si mal comme mécagicier. Même si, évidemment, Marusa est meilleure. La meilleure mécagicière pour le meilleur cocher, tout est en ordre !

			Marusa, de son côté, se contorsionnait d’un air insatisfait en tirant sur son costume.

			– Mitard, je suis couverte de peluches et de bouts de fil. Toi ! Charly, c’est ça ? Enlève-moi ces cochonneries.

			– À votre service, madame, grommela Charly.

			– À votre service, madame, le singea Marusa en reproduisant exactement son intonation. C’est trop mignon, quand le vulgaire se met au niveau du grand monde.

			– Ouais, les Fouetteux ont envahi Thadam ! s’exclama Thorus en se bouchant le nez. Et ça fouette grave ! Vous savez qu’ils se lavent même pas, là-bas ?

			– S’il sent le fauve, ça peut être sexy, rebondit Marusa d’une voix sensuelle. D’ailleurs, aujourd’hui, je m’autorise toutes les folies ! Installe-toi dans ce fauteuil, Charly. Je vais m’asseoir sur tes genoux le temps que tu me nettoies, ce sera plus simple.

			Charly retint à grand-peine sa colère.

			– Je n’ai pas le droit de m’asseoir avec les clients et encore moins en dessous, répliqua-t-il.

			– Je suis la meilleure mécagicière de la course des Cadets, on ne me dit pas non à moi ! protesta Marusa. Assieds-toi.

			– Non.

			Charly avait de plus en plus de mal à garder son calme. Marusa darda sur lui son regard vert de vipère. Cette fois, elle ne minaudait plus du tout.

			– Je préfère les chiots bien dressés ! siffla-t-elle entre ses dents.

			Et elle fit danser ses mains devant ses yeux, tissant une rune relativement complexe. Immédiatement, les ciseaux occupés à tailler des costumes dans la vitrine se ruèrent vers Charly en faisant claquer leurs lames.

			– Qu’est-ce que… ?! s’exclama-t-il.

			Il n’eut pas le temps de s’étonner davantage. Les ciseaux taillèrent son costume en pièces. Immédiatement, le chapeau-sapeur réagit et se mit à reconstituer le tissu. Mais les ciseaux ne s’étaient pas arrêtés et dans la confusion, le sapeur régénéra des pans de costumes qui n’avaient rien à voir. C’est ainsi que Charly se trouva bientôt avec une veste majoritairement en coton noir, avec une manche de satin moutarde et un col de velours bleu. Le pantalon, lui, était un vrai patchwork d’Arlequin.

			– C’est tout à fait divertissant ! s’extasia Thibald. La gemnez du chapeau va vite s’épuiser, à ce rythme. J’ai hâte de voir ça. Allez, on accélère !

			Et d’un sortilège bien placé, il accentua encore la danse des ciseaux.

			– Arrêtez ça ! leur cria Charly.

			Il était soudain inquiet. Thibald avait soulevé un point effrayant. Si la magie de son chapeau s’épuisait, le sortilège d’enfermement du Cavalier prendrait fin et la Mort risquait littéralement de débouler dans la boutique de mode.

			– On peut aller encore plus vite, si on vise le chapeau ! dit alors Thorus.

			Il agita les mains à son tour. Immédiatement, les ciseaux fusèrent vers le sapeur.

			– Non ! hurla Charly.

			Et il leva les bras pour protéger son chapeau. Il tenta de repousser les ciseaux à grands gestes. En retour de quoi, il fut tailladé sur la joue, le dos de la main et l’avant-bras.

			Les deux gants pourpres bondirent alors dans la mêlée et saisirent deux paires de ciseaux par les anneaux pour les faire reculer. L’un d’eux se fit trancher l’annulaire et tomba à terre. Aussitôt, le second vola à son chevet.

			Il fallait arrêter ça ! Charly sentait le sang lui couler sur la peau. Dans la valse des ciseaux, ses doigts se saisirent soudain d’une texture invisible et pétillante. Charly tira d’un coup. Cela tenait presque du réflexe. Puis il repoussa violemment l’ensemble d’une grande claque. Aussitôt, les ciseaux furent rejetés en arrière avec une telle violence qu’ils en fracassèrent la vitrine. Charly venait d’envoyer promener le sortilège.

			Attirée par le vacarme, Mme Freluche jaillit de l’atelier, la tenue de Marusa à la main.

			– Charly ! Qu’est-ce que tu as trafiqué ? cria-t-elle, l’air horrifié.

			– Rien du tout ! protesta Charly.

			Mais il n’eut pas le temps de s’étendre. Par la vitrine brisée, il aperçut un attelage de citrolle arriver à un trot soutenu.

			– Oh non, eut-il le temps de murmurer.

			Les ciseaux désorientés mais toujours aussi enragés se ruèrent sur les chevaux qui paniquèrent devant cet assaut tranchant. Il y eut des hennissements et des coups de sabots. Une des lanières qui retenaient la citrolle fut coupée net. Le cocher, blessé par un coup de lame, se mit à hurler à son tour.

			Soudain, au milieu des cris de la foule, la citrolle versa et explosa sur le sol. Les passagers du véhicule, pétrifiés de terreur, roulèrent au milieu de la pulpe orange qui avait heureusement amorti le choc. Ils se relevèrent contusionnés, couverts de citrolle et furieux.

			Les ciseaux continuaient leurs ravages. Une passante se précipita et tissa une rune dans leur direction. Quelques instants plus tard, ils retombaient à terre dans un cliquetis de métal. Tout le monde reprit son souffle : il y avait eu plus de peur que de mal.

			Charly n’était pas rassuré. Il venait de faire de la magie intuitive, il en sentait encore la texture sous ses doigts. Comme chaque fois que c’était arrivé, il ignorait par quel procédé. Mais c’était hautement illégal. En plus, le sortilège qu’il avait lancé était puissant et lui avait laissé une fatigue dans les jambes.

			Il coula un regard vers Thibald et ses amis, inquiet de savoir s’ils l’avaient vu agir. Heureusement, ces derniers paraissaient trop effarés des conséquences de leurs actions.

			– Qu’est-ce que tu as fait, Thorus ? souffla Thibald.

			– Mais rien, chuchota Thorus. C’est vous deux ! J’ai juste… un peu amplifié.

			Ses intonations manquaient toutefois de certitude.

			– Voilà la milice ! s’écria alors Marusa.

			En effet, un instant plus tard, trois miliciens entrèrent dans la boutique. Aïe, songea Charly. Parmi eux, il reconnaissait les deux miliciens qui l’avaient harcelé lors de sa première venue à Thadam la semaine passée. Question abus d’autorité, ces deux-là ne faisaient pas dans la dentelle.

			Thibald qui ne perdait pas le nord pointa Charly du doigt.

			– C’est lui, là-bas ! Tout est sa faute, il est de Saint-Fouettard !

			– Quoi ? Mais pas du tout ! s’indigna Charly. Enfin, je suis de Saint-Fouettard, mais je ne…

			– Sans vouloir sauter aux conclusions, l’interrompit Marusa, il jouait avec les ciseaux quand tout est arrivé.

			Charly songea que les gens qui disent « sans vouloir sauter aux conclusions » méritaient le même sort que ceux qui disent « à méditer ».

			– Je n’ai tissé aucune rune ! protesta-t-il.

			Ce point, au moins, était vrai.

			– Par ici, jeune vermine ! Vous vous expliquerez à la milicerie. Attendez-vous à un châtiment de niveau un, au moins !

			Au même instant, Charly intercepta le regard embarrassé du troisième milicien qui s’était posé un instant sur sa poitrine. Il baissa la tête pour voir ce qui avait ainsi attiré son attention, mais n’aperçut que son insigne. Il fronça les sourcils. C’était vrai, au fait. Comment avait-il pu jeter ce sortilège avec une telle bride autour du cou ? Plus surprenant encore : pas un grain ne s’en était écoulé. C’était comme s’il n’avait pas consommé une seule moire de magie. Pas le temps de réfléchir. Au moment où les miliciens allaient le saisir, il brandit l’insigne devant lui, autant que la courte chaîne le lui permettait.

			– Je suis innocent et je peux le prouver ! Regardez, je n’ai pas encore dépensé de magie ce mois-ci !

			Il se tournait en tous sens pour mieux exposer ses dires.

			– Messieurs, je pense que vous ne pouvez soupçonner davantage ce jeune homme, intervint Mme Freluche.

			Sentant la situation se retourner, Thibald et sa bande prirent un air innocent sans le moindre talent. Les miliciens s’avancèrent vers eux. Thibald se dressa alors de toute sa hauteur. On pouvait quasiment voir le panneau « je suis le fils du juge » clignoter au-dessus de sa tête. Marusa l’imita avec une arrogance toute naturelle, elle aussi avait de la famille à l’Académie. Faute de mieux, la milice se rabattit sur Thorus qui devait avoir des appuis familiaux moins solides.

			– Ah ah ! Il y a une gemnez sertie sur votre insigne, jeune homme ! Voilà qui est tout à fait interdit. Vous truandez le nombre de moires qui vous est alloué chaque mois.

			– Tout le monde le fait ! geignit Thorus.

			De fait, Thibald et Marusa se hâtèrent de dissimuler leur propre sablier sous leurs vêtements.

			– Mais tout le monde n’est pas assez stupide pour se faire remarquer en ravageant une citrolle rue de la Main Manchote ! Suivez-nous à la milicerie, nous allons appeler vos parents.

			– C’est vraiment pas juste, bougonna Thorus. Ils vont me priver de course ! En plus, je vais rater la séance photo du Temps des magiciers !

			Quelques instants plus tard, la porte claquait derrière eux. Le carillon en dés à coudre résonnait encore de son timbre chantant que Thibald et Marusa sortaient à leur tour.

			– Tant que cette racaille travaille ici, je ne mets plus les pieds dans cette boutique ! lança Thibald tout haut. Et mes parents non plus !

			– Pareil. Sale Fouetteux ! ponctua Marusa.

			La porte se referma et, près de Charly, Mme Freluche soupira.

			– Ce n’est pas ma faute ! se récria Charly qui voyait venir la suite.

			– Non, bien sûr. Mais tu t’es tout de même attiré de puissantes inimitiés. C’est regrettable. Très regrettable. Je suis désolée mais je ne vais pas pouvoir te garder, même si tu es un garçon charmant. Quelle idée de se fâcher avec le fils du juge Dendelion ! Et avec la famille de Pourance !

			Charly serra fort le poing droit sur la rage qui montait en lui.

			– Calme-toi, je ne vais pas te laisser repartir comme ça. Enlève ton chapeau.

			Charly eut un mouvement de recul.

			– Je ne vais pas te le voler, rassure-toi. Mais les sapeurs ne donnent que des sorts d’illusion. Regarde.

			Sur le sol, elle montrait un petit tas de charpie.

			– Ce n’est quand même pas…, commença Charly.

			Il ne finit pas sa phrase. Il venait de reconnaître des lambeaux de son véritable pull-over et de la véritable chemise qu’il portait en dessous. En soupirant, il ôta son chapeau et lui ordonna mentalement de cesser le sortilège d’illusion.

			Immédiatement, il se retrouva en guenilles.

			– C’est moins mauvais que ce que je craignais, dit Mme Freluche. Ton sapeur doit savoir créer des illusions très consistantes. Nous allons commencer par soigner ces blessures.

			Mme Freluche le fit asseoir dans un fauteuil et dégaina compresses et alcool.

			– Il n’y a pas un moyen un peu plus magique de soigner ça ? s’étonna Charly.

			La gêne rosit les joues de Mme Freluche.

			– C’est-à-dire que c’est assez coûteux… Je l’aurais fait si ça avait été moins superficiel, évidemment. Mais là… Occupons-nous plutôt de ton pantalon, veux-tu ? Tu as de la chance, il n’a pris qu’un seul coup de ciseaux.

			Elle posa près de lui un petit nécessaire à couture serti d’une minuscule gemnez. Immédiatement, une aiguille en jaillit et se mit à raccommoder le pantalon de Charly.

			– En revanche, le haut est irrécupérable. Je vais tâcher de te trouver autre chose à te mettre sur le dos. Fais voir tes mesures… ? Moui, tu es plutôt charpenté.

			Et elle disparut dans l’arrière-boutique. Le pantalon fut vite raccommodé. Charly s’intéressa alors au gant tombé au champ d’honneur. L’annulaire gauche avait été tranché net. Il ramassa délicatement les deux morceaux.

			– Tiens, tu peux réparer ça, aussi ? demanda-t-il au nécessaire à couture.

			Aussitôt, ce dernier se mit au travail. Bientôt, un anneau de broderie réunit l’ensemble du gant qui, de joie, se mit à tourbillonner sur lui-même.

			– Ce n’était pas la peine de le recoudre, dit Mme Freluche en revenant dans la pièce. Maintenant que cette paire a un défaut, je ne vais plus pouvoir la vendre. N’importe comment, elle a toujours été beaucoup trop impertinente.

			– Je peux la prendre, alors ? Je veux dire, si ça vous encombre…

			– Bien sûr. J’imagine que ce ne sera pas inutile pour un gamin de Saint-Fouettard. C’est une paire chauffante et elle s’ajuste à n’importe quelle paire de mains. Maintenant, enfile-moi ça. C’est un invendu d’il y a trois ans. Pas de la dernière mode, mais une jolie facture. Et ça te tiendra chaud pour quand tu n’auras pas ton chapeau.

			Trois minutes plus tard, Charly avait endossé une épaisse chemise noire à col Mao et une veste de laine bleu roi, cousue de passementerie.

			– Tu fais une affaire pour un simple après-midi de travail, lui glissa Mme Freluche. Si tu savais le prix de cet ensemble !

			Charly, qui avait jusque-là espéré se faire payer, lui sourit gauchement. Il remit son chapeau sur sa tête et immédiatement, la chemise et la veste disparurent au profit d’un pull-over de grosse laine blanche. Mme Freluche parut vexée.

			– Je suis obligé de remettre mon sapeur, se justifia Charly. Si je rentre à Saint-Fouettard dans cette tenue, on m’aura dépouillé avant demain matin. Des vêtements ET du sapeur, je veux dire.

			– Bien sûr, admit Mme Freluche avec regret.

			– Mais je vous promets que je trouverai une belle occasion de les porter. Et je dirai que c’est vous qui les avez cousus. Je regrette que les choses se soient passées ainsi. J’aimais beaucoup votre boutique.

			Mme Freluche soupira.

			– Moi aussi, je regrette. Si les choses n’étaient pas… N’hésite pas à me donner de tes nouvelles, d’accord ?

			Charly hocha la tête, puis il attrapa les gants, salua et quitta les lieux.

			Des nuages avaient bouché le ciel durant toute la journée. Malgré cela, on sentait que la lumière avait décru. Le soir déroulait déjà ses ombres. Il était temps de rentrer à Saint-Fouettard.

			Charly remonta les rues du pas pressé de ceux qui ont un but précis, espérant qu’ainsi la milice ne lui tomberait pas dessus. N’importe comment, c’était l’heure où le froid se faisait mordant et les miliciens avaient sans doute mieux à faire.

			Pour rejoindre le Pont-Chenille, Charly devait passer non loin de l’auberge Pitchounette où il avait dormi avec Sapotille lors du sabbat d’automne. Quand il arriva près du canal, il trouva les péniches sagement amarrées à la queue leu leu. Parmi elles, l’auberge avait déjà allumé ses lampions et le pirate musculeux qui faisait office de figure de proue était occupé à natter sa chevelure de bois.

			Charly hésita. Lorsqu’ils avaient fui Thadam, Sapotille et lui avaient abandonné une partie de leurs affaires derrière eux. Marianne, la tenancière, les avait peut-être gardées ?

			Il fit un signe discret à la figure de proue, avant d’emprunter le ponton qui menait au navire. À l’intérieur, Marianne l’accueillit avec gêne.

			– Hum, bonsoir. Si tu viens pour un travail, j’ai déjà Crépine qui me donne toute satisfaction et je ne peux embaucher personne en plus.

			– Je n’étais pas venu pour ça, mais merci d’y avoir pensé.

			– Ta serpillière n’est pas avec toi ?

			– Pépouze est… Je ne sais pas si on peut dire qu’une serpillière est morte, mais elle a été tranchée en deux. Par le Cavalier.

			– Oh non ! Je suis vraiment désolée, mon chou.

			Il y eut un silence, puis elle demanda à voix basse :

			– C’est vrai ce qu’on raconte ? Le Cavalier est mort ?

			Charly hésitait à mentir, mais il devait garder le secret. Il se contenta d’un simple :

			– Apparemment.

			Avant d’enchaîner :

			– Sapotille et moi avions laissé des affaires chez vous. Est-ce que je pourrais les récupérer, s’il vous plaît ?

			Aussitôt, Marianne se renfrogna :

			– Ça oui, vous m’avez laissé des affaires ! Dans la chambre que vous avez bloquée sans prévenir jusqu’à ce que je me décide à la débarrasser. Vous me devez douze sonnantes et douze trébuchantes. Et encore, je vous fais un prix.

			Le regard de chiot abasourdi que Charly lui renvoya lui fit lever les yeux au ciel.

			– C’était une plaisanterie ! J’ai tout empaqueté dans la réserve en attendant votre retour. Mais tu as intérêt à m’en débarrasser fissa !

			Au même instant, un rire puissant secoua la péniche et une voix pleine de gravier s’éleva :

			– Alors la naine, on se laisse attendrir ?

			C’était la figure de proue qui s’exprimait.

			– Boucle-la, espèce de tas de planches ! Ou la prochaine fois, je te carène avec une peinture premier prix !

			Dans les faits, les affaires oubliées tenaient toutes dans la valise de Sapotille. Charly, déjà trop chargé, décida d’abandonner la sienne. De toute façon, il n’y avait pas grand-chose à lui, si ce n’était des produits d’hygiène et une vieille sacoche qu’il passa à son épaule. Du temps où il y avait encore accès, il avait stocké presque toutes ses possessions dans son chapeau. Aujourd’hui, tout était perdu.

			Il n’empêche qu’il était ravi. Il possédait maintenant du dentifrice ! Et un peigne ! Et un savon qui sentait bon ! Et une pince à épiler ! Et un gant de toilette ! Et cinq caleçons ! Et trois paires de chaussettes ! La moindre bricole devenait un trésor quand on manquait de tout. Il venait de remporter une nouvelle petite victoire, ça le consolait presque de sa mésaventure au Roi Nu.

			Il décida de pousser sa chance. Alors qu’il allait quitter la péniche, il demanda :

			– Au fait, vous avez entendu parler de la Loge des Anamnèses ?

			Le visage de Marianne lui fit l’impression d’une petite maison coquette dont tous les volets se ferment en claquant.

			– Pourquoi veux-tu savoir ça ?

			– J’ai besoin de les contacter.

			– La Loge ne se préoccupe pas de ceux qui ont besoin d’elle. Elle-même en a beaucoup trop, des besoins. Si tu veux obtenir quelque chose, il faudra faire un échange. Maintenant, hâte-toi. Tu dois être rentré avant la nuit, mon choupinet.

			Charly obéit avec un brin de déception. Mais Marianne avait raison, la nuit n’était plus très loin. De toute façon, avec l’hiver aux portes, elle ne s’éloignait plus beaucoup. Les jours étaient timides, toujours sombres, et quand le soir tombait, c’est comme s’il avait toujours été en embuscade.

			Alors qu’il avançait sur le chemin du retour, Charly sentit une vague d’amertume l’envahir. Il avait beau se répéter qu’il n’avait pas perdu sa journée, qu’il rentrait les mains pleines pour réconforter Sapotille, qu’il commençait à maîtriser la géographie thadamaise… Sa collection de petites victoires lui parut soudain ridicule.

			Ah, il avait du dentifrice ! C’est sûr, il allait faire trembler l’Académie avec ça ! Il ne pouvait rien faire pour aider sa grand-mère, Maître Lin ou encore Sapotille, la Mort était en suspens au-dessus de sa tête, mais qu’importait, puisqu’il avait du dentifrice !

			Avec cette amende monstrueuse, il était coincé à Saint-Fouettard pour il ne savait combien de temps. Personne ne pouvait venir à son secours. Il n’avait aucun moyen de contacter Maître Lin, de l’aider ou de se faire aider sur la question du sapeur. La Loge des Anamnèses, sur laquelle il fondait de grands espoirs, était hors de sa portée. Et en plus… son instruction était nulle ! Comment pouvait-il espérer apprendre quoi que ce soit qui l’aiderait dans sa situation avec des cours pareils ?

			Il y avait bien la magie… Oui, il pouvait peut-être se raccrocher à ça. Aujourd’hui, il avait lancé un sort puissant pour se protéger. Évidemment, c’était un sortilège interdit, puisqu’il ne savait toujours pas utiliser les runes. Mais tout de même, ça ne lui avait pas coûté une moire ! S’il pouvait recommencer, alors le champ des possibles se rouvrait soudainement…

			Pourrait-il faire apparaître de la nourriture, par exemple ? Là, tout de suite ? Il avait croqué les pommes de Sapotille au déjeuner et s’était mis quelques gâteaux dans le ventre chez Mme Freluche, mais les floques de Saint-Fouettard avaient constitué ses seuls vrais repas ces derniers jours et il rêvait… disons, d’une bonne purée bien chaude !

			Il posa la valise de Sapotille et tendit la main pour faire apparaître devant lui le plat de ses fantasmes…

			Rien.

			Il se concentra au maximum, tenta de faire la paix dans son esprit…

			Rien.

			Bien sûr, ça ne pouvait pas être si simple.

			Charly était un garçon raisonnable, certains auraient dit placide. Mais c’était comme s’il n’avait plus une once de patience en réserve. Il se sentait devenir fou. Le contact de son insigne lui parut soudain insupportable. Ce minuscule sablier était le symbole de tout ce qui l’opprimait en ce moment.

			Dans un mouvement de colère, il voulut l’arracher. Il tenta de défaire la chaîne mais elle se mit à le brûler. Fou de colère, Charly s’acharna jusqu’à ce qu’il sente sa peau cloquer.

			– Arrête, ça sert à rien, dit alors une voix un peu gouailleuse.

			Il se retourna, c’était Crépine.

			Honteux de s’être laissé aller devant témoin, Charly se hâta d’écraser son impuissance dans son poing et adressa un sourire aimable à Crépine.

			– Ça ne coûte rien d’essayer, dit-il calmement, alors qu’il s’était trouvé au bord de la crise de nerfs un instant plus tôt.

			– Ouais, c’est ça… Dis donc, tu marches vite pour un type qui porte une valise ! Je te cours après depuis la Pitchounette. Je viens de finir mon service et je me disais qu’on pouvait rentrer ensemble.

			– Bonne idée.

			La pénombre n’avait pas encore dévoré tout le sentier et ils marchèrent quelques minutes en silence.

			– Au fait, t’as toujours ton abonnement au Temps des magiciers ? demanda soudain Crépine.

			Charly sursauta. Crépine soulevait un point intéressant. Depuis son arrivée à Saint-Fouettard, le quotidien n’était pas venu le retrouver en volant, comme il le faisait depuis que Charly avait involontairement récupéré l’abonnement.

			– J’ai changé d’adresse, dit-il alors. Peut-être que le journal a du mal à me retrouver…

			Mais il s’aperçut que Crépine arborait un petit sourire en coin.

			– D’accord, dit-il. Qu’est-ce qui se passe en vrai ?

			– Ton journal atterrit tous les matins sur le bureau de Lys Atravice. C’est un détournement de sortilège. Rien ne peut entrer par magie à Saint-Fouettard sans que le directeur le récupère. À la base, c’était pour empêcher les parents d’envoyer des petits cadeaux à leurs enfants quand ils faisaient des séjours là-bas. Mais évidemment ça s’étend aussi à tout le reste. Pourquoi tu crois que je m’étais pas abonnée moi-même ?

			– On n’a même pas le droit de lire le journal ? s’offusqua Charly. Déjà que les cours sont nuls, mais en plus on n’a même pas droit au journal ?

			Il sentit sa colère flamber encore une fois et eut toutes les peines du monde à l’apaiser.

			– Eh non ! Par contre, moi, j’ai toujours ta papillote ! Du coup, c’est vraiment Dame Mélisse qui l’a créée ? Je savais pas que c’était ta grand-mère quand tu me l’as donnée…

			– Je ne te l’ai pas vraiment donnée. Mais c’était ça ou mon sapeur, alors…

			– En attendant, j’ai fait une super affaire.

			Et elle la sortit de sa poche. Charly reconnut distinctement le beau papier brillant qu’avait utilisé sa grand-mère.

			– Tu l’as toujours ? s’étonna-t-il.

			– Quoi ? Tu pensais que j’allais l’utiliser ? Ou la vendre pour rembourser mon amende plus vite ?

			– Par exemple, reconnut Charly.

			Crépine secoua la tête.

			– Nan. J’ai presque tout remboursé en travaillant à la Pitchounette, je vais continuer comme ça pendant encore deux mois. Après j’irai rejoindre ma famille d’accueil, ils habitent à cent kilomètres d’ici. Mais je garderai la papillote. Parce que c’est ça, le vrai luxe, tu vois ? D’avoir toujours une sécurité au cas où.

			Charly songea qu’il n’avait jamais rien entendu de plus juste.

			Au même moment, une grosse citrolle verte apparut derrière eux. Elle fonçait dans leur direction. Charly et Crépine se rangèrent soigneusement sur le bas-côté. La citrolle était presque carrée et conduite par des miliciens. Ils emmenaient sans doute un nouveau pensionnaire à Saint-Fouettard et Charly ressentit de la pitié pour celui ou celle qui y était enfermé.

			Le voyant se renfrogner, Crépine voulut l’encourager :

			– C’est dur les premiers jours, mais faut s’accrocher, d’accord ?

			– Bien sûr, c’est juste que… c’est comme une asphyxie, tu vois ? J’ai l’impression que le monde est devenu beaucoup plus petit. Que je n’ai plus d’horizons. Que plus rien n’est possible…

			– Et c’est grave ? Qu’est-ce que tu voulais faire avant ? Ils étaient si importants que ça, tes rêves ?

			– Non, mais ils étaient possibles !

			– Et s’ils l’étaient encore, qu’est-ce que tu voudrais faire d’important, aujourd’hui ?

			– Je voudrais… Je ne sais pas.

			Il ne pouvait pas lui dire la vérité. Je voudrais libérer ma grand-mère. Libérer Maître Lin. Rendre ses pages à Sapotille. Retrouver ma mère et retrouver June.

			– Je voudrais apprendre la magie correctement ! dit-il enfin.

			Pour libérer ma grand-mère et tout le reste.

			Crépine eut une petite moue sceptique.

			– Ah oui. Ben, revois tes ambitions à la baisse, peut-être ?

			Comme Charly s’était rembruni, elle ajouta d’un ton plus bas :

			– Écoute, tout est pas aussi fermé que tu le crois. T’es pas le seul à étouffer à Thadam ! Si t’en peux plus, va musarder du côté des Champs du Mal d’Aurore. Y a rien de légal là-bas, mais c’est plus ou moins toléré. D’ailleurs, Panus et sa bande y vont souvent la nuit.

			– Et le directeur ne les a jamais attrapés ?

			– Il ferme les yeux. Tu parles qu’il y trouve son intérêt ! Ceux qui y vont se racontent des trucs en rentrant et ses rumeurs finissent toujours par en attraper des miettes. Du coup, le dirlo espionne un peu ce qui se passe en dehors de Saint-Fouettard. C’est tout bénef pour lui !

			Charly réfléchit un moment. Les trois tours de Saint-Fouettard étaient en vue. Ils étaient presque arrivés.

			– Je vais creuser la question, souffla-t-il.

			– Ouais, fais ça. Et essaie d’emmener ta copine avec toi, ça lui changera les idées. Je sais pas ce qui s’est passé à l’Académie, la semaine dernière, mais depuis, elle a pas l’air en forme.

			Charly se contenta de pincer les lèvres. C’était vrai. Sapotille n’avait pas l’air d’aller bien.
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			Le pont-levis se releva juste après qu’ils l’eurent franchi. Alors seulement, Charly laissa retomber au sol la valise de Sapotille qu’il avait portée sans flancher tout au long du trajet.

			– Le repas a dû commencer, dit Crépine. À ta place, je me dépêcherais. Le directeur est pas trop regardant sur notre présence, sauf au dîner. C’est là qu’il fait l’appel.

			– J’arrive dans trois minutes, lui répondit Charly alors que Crépine disparaissait vers la tour des Lavandières.

			Un ronronnement lui chatouillait les oreilles.

			– Mandrin, tu es là…

			Son chat vint lui faire des grâces en se frottant à ses chevilles. C’était le meilleur accueil qui soit. Les chats ont un talent pour vous faire vous sentir chez vous.

			– Viens, mon beau. On va à la tour de la Jambe d’Or.

			Dans le hall qui menait aux dortoirs, il abandonna la valise.

			– Surveille-la, demanda-t-il à Mandrin. Et ne laisse personne d’autre que Sapotille s’en emparer.

			Son chat poussa un miaulement abominablement vexé. Charly le prenait pour un chien de garde, c’était une affreuse déchéance.

			– S’il te plaît, insista Charly. J’en ai vraiment besoin.

			Et il planta là son chat qui s’installa sur la valise et fit de son mieux pour avoir l’air d’un redoutable sphinx.

			Le repas avait commencé depuis peu. L’agitation régnait encore dans le réfectoire et Charly en profita pour rejoindre Sapotille à la table de Panus.

			– Je me demandais où tu étais passé, lui glissa-t-elle d’entrée de jeu.

			Sa voix trahissait une inquiétude passée.

			– J’ai récupéré tes affaires à la Pitchounette, lui souffla-t-il à l’oreille. Elles sont devant ton dortoir. Et aussi…

			Il déposa discrètement la paire de gants pourpres sur ses genoux.

			– Cadeau. Ce sont des gants chauffants. Il y a une couture sur un doigt, mais ils sont très jolis quand même et l’hiver va être froid, alors…

			– Merci, dit simplement Sapotille.

			Puis elle tourna la tête comme si tout cela n’avait aucune importance. Charly, qui espérait un peu plus de chaleur, en fut pour ses frais. C’est alors qu’il remarqua Boubou ou peut-être Grozmol qui les fixait hardiment, le museau mou reniflant dans leur direction. Charly lui fit une grimace et la rumeur décampa. Il la regarda filer vers son maître et haussa les sourcils en apercevant Lys Atravice en pleine discussion avec Thorus.

			– Vous avez vu ? demanda-t-il, surpris, en s’asseyant face à Sapotille. Thorus a été envoyé à Saint-Fouettard.

			Près de lui, Panus étira un petit sourire de biais.

			– Ça arrive de temps en temps, souffla-t-il. On commence à le connaître.

			– Ses parents le laissent ici un jour ou deux pour lui faire les pieds avant de payer son amende, ajouta Klafidie.

			– Il est plus ou moins des nôtres, alors ? demanda Charly.

			– Sûrement pas ! cracha Silas.

			– Nous, on est vraiment dans la mouise, ajouta Panus. Lui, il fait semblant pour se faire peur. En attendant, je me demande ce qu’il a fait pour débarquer ici.

			– Il a dévasté la vitrine du Roi Nu, répondit obligeamment Charly. Et il a explosé une citrolle dans la rue de la Main Manchote. Mais ses amis lui ont donné un gentil petit coup de main. Et il se peut que j’aie involontairement participé.

			Au même moment, Truc passa entre les tables pour leur servir une espèce de soupe translucide. Manifestement écrasé par la responsabilité, il remplissait les assiettes quart de louche par quart de louche en prenant bien soin de n’en mettre pas une goutte à côté. Conséquence de tant d’attention : le potage était déjà froid.

			– Tu fais ça très bien, l’encouragea Charly.

			Truc lui retourna un visage mi-soulagé, mi-paniqué, comme s’il craignait que Charly ne lui fasse une mauvaise plaisanterie. Dans l’ensemble, Truc avait un statut particulier à Saint-Fouettard et tout le monde s’entendait pour le laisser en paix. Mais il n’était jamais à l’abri d’un mouvement d’humeur et avait appris à se méfier. Histoire de le rassurer pour de bon, Charly reporta son attention ailleurs, sur l’estrade où dînaient les professeurs, parmi lesquels Ugoline Chouclair, Alautrus Finky et la Bouillonne. C’était un tout autre menu qui leur était servi. Même à cette distance, Charly percevait l’odeur des tourtes fumantes et des poulardes en sauce posées devant eux.

			Il avait cessé de manger de la viande depuis longtemps, mais avec la faim qui faisait consciencieusement son nid, il sentait ses convictions vaciller. Il trempa le bout de sa cuiller dans le brouet clairet avant de le porter à sa bouche. Il avait craint un goût infect, mais non. Ça n’avait juste pas de goût du tout. Comme une eau un peu épaisse.

			– Je préférais tes pommes, souffla-t-il à Sapotille avec un clin d’œil.

			Mais au lieu de sourire, elle détourna une nouvelle fois la tête, sans doute pour regarder Thorus arriver vers eux d’une démarche de capitaine maître à bord. Imperceptiblement, Panus carra les épaules.

			– Alors, j’ai raté quoi depuis la dernière fois ? demanda Thorus.

			Personne ne lui répondit. Il se tourna vers Sapotille.

			– Mais c’est Sapotille ! Thibald m’a dit que tu t’étais fait arracher des pages de ton grimoire. C’est vrai ?

			Autour de la table, tout le monde eut l’air très choqué et fixa Sapotille avec des yeux horrifiés. Elle-même était devenue blême.

			– Ça ne te regarde pas.

			Thorus se tourna vers Charly :

			– Et toi, t’étais là ? T’as tout vu ?

			Il sortit une pièce d’argent de sa petite bourse.

			– Tiens, je te file une trébuchante si tu me racontes.

			Charly était embarrassé, il avait du mal à cerner la symbolique des grimoires. Tout le monde paraissait suspendu à ses lèvres. Les regards étaient réprobateurs ou curieux, mais dans tous les cas intéressés.

			Sapotille le regardait bien en face. Derrière ses lunettes, ses yeux paraissaient immenses. Sapotille tenait beaucoup à sa fierté. Elle était aussi du genre à avoir honte de ses faiblesses. Il ne savait pas toujours comment s’y prendre, mais il voulait la protéger au mieux.

			– Je trouve tes questions vraiment bizarres, dit-il finalement.

			– Tu pourrais partager un peu, insista Thorus. Je parie que toi, tu l’as déjà touché, son grimoire.

			Charly s’agita nerveusement sur sa chaise.

			– On est amis, dit-il avec un geste négligent, comme si tout cela n’avait aucune importance.

			– Ouah, alors tu as vraiment touché son grimoire ! piailla Klafidie, surexcitée.

			– On est amis, répéta Charly d’une voix nettement moins assurée.

			– Ouais, enfin vous êtes pas de la même famille, non plus…, susurra Panus d’un ton si chargé de sous-entendus que Charly sentit la chaleur envahir son visage.

			Sapotille elle-même était écarlate.

			Thorus lui fit un sourire répugnant et poussa devant elle cinq pièces d’or. Sur son bras, le corbeau tatoué claqua du bec.

			– Je te file cinq sonnantes si tu me laisses voir ET toucher tes pages arrachées.

			Cela faisait longtemps que Charly n’avait pas vu Sapotille jouer à la grande dame et il assista, fasciné, à la métamorphose. Alors qu’elle avait l’air d’une pauvre chose fatiguée quelques secondes plus tôt, son amie déplia d’abord le cou dans un port de tête majestueux, puis elle carra la mâchoire en avant et abaissa légèrement les paupières : elle était à présent l’incarnation du mépris. Elle prit la cuiller dans son bol et la posa sur la table. Dans ce geste simple, il y avait une grâce tout en retenue qui invitait l’ensemble du monde à aller se faire voir, à commencer par Thorus.

			Pourtant, l’épuisement lui avait marqué le visage et laissait bien visible la faille qui s’était ouverte en elle. Charly ne s’y trompait pas, Sapotille ne paraissait jamais si orgueilleuse que lorsqu’elle se sentait vulnérable. Mais il admirait les grands airs pétris d’élégance qu’elle se donnait alors.

			Dans la situation où ils se trouvaient, cinq sonnantes n’auraient pas été inutiles, mais Sapotille n’eut pas un regard pour les pièces qui avaient été posées devant elle.

			– Va manger tes morts, Thorus, énonça-t-elle bien distinctement, et que des petits morceaux te restent coincés entre les dents.

			– Ça va, fais pas ta précieuse. T’as plus les moyens ! s’agaça Thorus.

			Charly allait intervenir, mais Sapotille le prit de court :

			– Laisse-moi tranquille, sinistre demeuré.

			Thorus parut vexé comme si c’était une insulte qu’il avait trop souvent entendue.

			– Parce que tu te crois intelligente, toi, peut-être ?

			– Oui, très, répondit-elle avec une sincérité désarmante.

			– L’intelligence, c’est pas de savoir plein de trucs. Les imbéciles aussi croient qu’ils sont intelligents !

			– C’est très simple de savoir si on est intelligent ou si on est un imbécile. Il suffit de rencontrer une personne qui l’est plus que soi. Il y en a toujours. Si on est ravi à l’idée d’apprendre quelque chose à son contact, on est intelligent. En revanche, si on cherche à rabaisser cette personne ou à l’humilier par pure jalousie, alors on est un crétin. C’est tout.

			– T’as fini de causer dans le vide ? Alors maintenant, je vais prendre ton grimoire et je vais le regarder. De toute façon, tu laisses tout le monde le toucher.

			– À ta place, je ne ferais pas ça, intervint Charly.

			– Et pourquoi ? Elle va faire quoi pour m’en empêcher ?

			– Elle va demander à ses amis de l’aider.

			Thorus ricana :

			– Ses amis ? Quels amis ? Vous êtes pas des amis, vous êtes des Fouetteux. Tu veux une preuve ?

			Il ressortit sa bourse.

			– Une sonnante chacun si vous me laissez faire.

			Comme personne ne bougeait, il déposa une pièce devant chaque membre de la tablée : Panus, Karib, Silas, Truc, Klafidie et Charly.

			Panus fut le premier à ramasser la pièce.

			– Désolé, dit-il à Sapotille, mais ça se refuse pas. Et puis bon, c’est un grimoire déchiré. Franchement, il en a vu d’autres.

			– Non, mais tu plaisantes ?! protesta Charly.

			– Toi, ça fait une semaine que t’es là, alors nous juge pas.

			De fait, autour de la tablée, chacun avait ramassé sa pièce d’or. Charly regarda la sienne, la ramassa à son tour. Il eut le temps de voir les yeux de Sapotille se remplir de déception. Mais pas longtemps, parce que la seconde d’après, il jetait la pièce de toutes ses forces sur Thorus.

			– Elle a dit non, c’est non ! s’exclama-t-il.

			Soudain, depuis son estrade, le directeur partit d’un rire puissant.

			– Diantre ! Quelle histoire ! Sapotille Butternut, lève-toi que tout le monde te voie !

			L’intervention de Lys Atravice prit tout le réfectoire de court. À commencer par Sapotille qui, de surprise, se fendit d’un « plaît-il ? » particulièrement guindé, même pour elle. Néanmoins elle obéit et se trouva debout, exposée au milieu du réfectoire.

			Le directeur s’était levé, lui aussi. Il brandissait son énorme livre et grattouillait le menton d’une rumeur qui se prélassait en travers de ses épaules.

			– Grozmol vient de me révéler un sale petit secret tout à fait croquignol. Il semble que Mlle Sapotille Butternut exhibe son grimoire à tour de bras. Un grimoire déchiré, qui plus est ! Qui a dû passer entre de nombreuses mains !

			Sapotille tourna vers Lys Atravice un visage horrifié.

			– Inutile de jouer les effarouchées ! En plus, j’ai vu de l’argent sur cette table. Tu te fais payer pour exhiber ton grimoire ? T-t-t-t, quel manque de savoir-vivre ! Il n’y a pas de ça, ici.

			Charly s’était levé d’un bond.

			– Arrêtez ça ! cria-t-il. Ce n’est pas du tout ce qui s’est passé !

			Dans les faits, il ne voyait pas quel mal il y avait à faire payer pour montrer son grimoire, seulement le visage de Sapotille était si bouleversé qu’il ne pouvait rester sans agir.

			– Vos rumeurs transforment la réalité. Elles disent n’importe quoi !

			Avant même qu’il ait fini sa phrase, la rumeur à nœud vert bondit sur la table et vint le renifler sous le nez, comme si elle espérait flairer ses secrets. Charly essaya de repousser son museau flasque, mais la bestiole ne se laissa pas faire.

			– En voilà un à qui ce fameux grimoire a tourné la tête, apparemment, répliqua le directeur. C’est de votre âge de vous intéresser aux grimoires des jeunes filles. Je ne suis pas un monstre pour vous en empêcher ! Toutefois, je ne vais pas non plus laisser le jeune Thorus Mizdu dépenser sa fortune pour s’acheter les faveurs de cette jeune gourgandine.

			– Je ne suis pas à vendre ! s’écria Sapotille.

			Sa voix fut couverte par celle de Thorus qui s’était levé à son tour et pointait vers elle un doigt offusqué.

			– Je suis pas intéressé, OK ? J’étais juste curieux ! Parce que, franchement…

			Il frappa du dos de la main une boucle de Sapotille, qui lui retomba au milieu du visage.

			– Faut avoir faim !

			– Non, mais ça va pas ?! s’écria Charly.

			La rumeur lui avait grimpé dessus et avançait son museau presque dans sa bouche pour humer les mots qui en sortaient. Charly se débattait, mais sans parvenir à la repousser totalement. Que pouvait-il faire pour aider Sapotille ? Il sentait la catastrophe arriver comme une vague de plusieurs mètres de haut. À part l’encaisser, il n’y avait rien à faire.

			– Il faut admettre qu’elle a la cuisse grasse, intervint alors le directeur. Et puis, des lunettes aussi épaisses, ça vous gâche un visage ! Je propose un vote. Que ceux qui pensent que cette drôle de demoiselle mérite son succès lèvent la main !

			C’en était trop pour Sapotille. Elle tenta d’empêcher les mots de la frapper en plaçant une main protectrice devant son ventre, puis son visage. Mais finalement, ils l’atteignirent et elle se retrouva les yeux pleins d’eau.

			– Sapotille ! appela Charly d’une voix navrée.

			Il se débattait toujours avec la rumeur, qui s’intéressait à présent à son chapeau. Craignant qu’elle n’évente son secret, il ôta son couvre-chef et tendit le bras pour l’éloigner le plus possible de la bestiole. Tout en agissant, il cherchait des paroles de réconfort, toutefois c’était trop tard. Sapotille était l’orgueil abattu en plein vol.

			Soudain, elle dressa ses mains et les fit danser devant elle. Un geste élégant, parfaitement maîtrisé, comme le salut d’un artiste talentueux.

			Et tout devint noir. En un instant, la lumière avait disparu du réfectoire. On entendit quelques cris affolés, cela dura une poignée de secondes. Puis l’éclairage revint. Sapotille n’était plus là. Elle avait pris la fuite.

			Lys Atravice applaudit.

			– Bravo ! Du grand art ! Certes, gaspiller l’intégralité de son quota mensuel de magie pour débarrasser le plancher, c’est assez benêt. Mais j’espère que vous avez tous apprécié la qualité du sortilège.

			– Elle a bien fait d’aller se cacher. Pauvre fille, va ! cracha Thorus.

			C’en fut trop pour Charly, il saisit brutalement la rumeur par la queue et gifla Thorus avec.

			– Lâche Grozmol immédiatement ! glapit le directeur.

			– À vos ordres, rétorqua Charly.

			Et il laissa la bestiole s’écraser au sol, dans un SPLARF lamentable.

			– Toi, tu vas me…, commença Thorus.

			Il ne finit pas sa phrase. Charly lui avait lancé le contenu de son écuelle de potage au visage pour faire bonne mesure.

			– Aaaah !

			– Pleure pas, c’est que de l’eau ! répliqua Charly. Elle est juste un peu épaisse. Comme toi.

			– Ha ha ha ! se mit à rire Truc beaucoup trop fort, en battant des mains.

			– Toi, je vais te…

			– Non, mais ça suffit, oui ! Où est-ce que vous vous croyez ? Chez les sauvages ?

			Avec l’énervement, la voix du directeur montait dans les aigus au point de détonner.

			– Vous êtes un sale type ! siffla Charly. Vous êtes un sale type et les mots qui sortent de votre bouche sont répugnants !

			– Tu défends ta petite copine ? C’est mignon.

			La façon dont Lys Atravice avait prononcé le mot mignon n’était pas du tout mignonne, elle.

			– Comme c’est la première fois, ce sera une punition de premier niveau. Tu passeras la nuit avec notre cher Dunkel von Wassermann et tu te plieras à chacune de ses demandes. Laver le sol, lui faire la lecture, ce genre de choses. Pas de sommeil réparateur pour toi cette nuit !

			– Très bien ! lui cracha Charly, frondeur.

			Et il se rassit à sa table.

			Quelque part à la lisière de son esprit, il perçut alors son familier qui tentait d’attirer son attention. Sapotille venait d’arriver dans la tour de la Jambe d’Or et Mandrin s’était levé pour qu’elle puisse reprendre sa valise. Suis-la, s’il te plaît, demanda mentalement Charly. Suis-la et réconforte-la. Son chat ne bougea d’abord pas, histoire de sauver sa dignité de matou qui n’obéit que s’il le souhaite. Mais, alors que Sapotille avait déjà franchi la porte, il se glissa par l’interstice et lui emboîta le pas.

			Alors Charly put se concentrer à nouveau sur la tablée. Et il s’aperçut que tout le monde le fixait avec consternation.

			– Faudrait peut-être qu’on te mette au jus, sur les punitions, souffla Panus.

			– Sinon tu vas pas faire long feu, ajouta Silas.

			– Mangez ou on va se faire remarquer, glissa Klafidie.

			– Ouais, mangeons, ricana Thorus. Oh, c’est bête ! Ton assiette est vide, Machin !

			En regardant son écuelle vide, Charly se dit que Thorus marquait un point. Les pommes du matin et les biscuits de l’après-midi qu’il avait grignotés en douce lui paraissaient bien loin. Néanmoins il ne regrettait pas d’avoir lancé son repas à la figure de cet imbécile. De toute façon, c’était ce qu’il y avait de mieux à faire avec une soupe de cette qualité.

			Tandis que Panus engloutissait son assiette, il lui expliqua :

			– T’as vraiment intérêt à pas griller tes cartouches trop vite. Officiellement, ici, t’as droit à trois punitions, mais en vrai c’est deux.

			– Et tu viens de gaspiller la première, félicitations ! siffla Klafidie.

			– Le premier niveau, c’est peau d’balle ! rebondit Karib. C’est le coup de semonce, quoi.

			– Ouais, c’est clair que Dunkel est pas le type le plus agréable du monde pour passer une nuit blanche, mais bon, ça va, ajouta Silas. Par contre, le deuxième niveau…

			– Le deuxième niveau, il te fait faire trois tours du lac pendant la nuit, dit Karib. À la nage, évidemment. D’après notre cher directeur, ça forge le caractère et ça fortifie le corps.

			Charly tourna un visage sceptique vers Karib qui avait gardé une respiration sifflante depuis son retour au petit jour, complètement trempé.

			– Tu avais mis toute la nuit à faire trois tours ? lui demanda-t-il étonné.

			– Je sais pas nager, d’accord ? J’ai dû faire tout le trajet en me tenant à la berge, j’ai cru que j’allais crever de froid. Et heureusement, la Bouillonne m’a tiré avec un bâton pour le dernier tour, sinon je serais mort noyé là-bas.

			– Ouais, c’est pas de la rigolade, admit Panus, mais le vrai problème, c’est le troisième niveau.

			– Le troisième niveau, le directeur te coupe une phalange, souffla Klafidie.

			– Et il la donne à bouffer à Dunkel, vu que les croquemitaines adorent les doigts, ajouta Silas.

			– Vous blaguez, j’espère ? s’alarma Charly. C’est carrément de la torture !

			– Non, mais ça non plus c’est pas le problème en soi, poursuivit Panus. Le dirlo fait ça très bien. C’est sans douleur et il t’applique un sortilège cicatrisant en même temps. Le problème, c’est qu’après, il te manque une phalange.

			– Et du coup, tu peux plus jeter de sortilèges ! ricana franchement Thorus.

			Panus hocha la tête :

			– Donc après ça, la magie, c’est foutu pour toi. Et si tu pratiques plus, tes souvenirs liés à la magie s’effacent aussi.

			– Dommage, ha ha ! s’exclama encore Thorus.

			– HA HA HA HA HA HA HA ! l’imita Truc, trop fort.

			– J’imagine que ça veut dire… oublier complètement cet endroit et… vous tous ?

			– Yep ! approuva Klafidie avant d’indiquer du menton une fille très maigre, qui était assise à l’écart, la tête rentrée dans les épaules. Elle, c’est Yazuk. Elle a été punie, il y a trois semaines. Du coup, on lui parle plus trop.

			– Ça servirait à rien, ajouta Silas. Dans un mois ou deux, elle nous aura tous oubliés, t’façon.

			– Qu’est-ce qu’elle va devenir ? s’inquiéta Charly.

			– Une mitarde si elle était plus âgée, dit Panus avec cynisme. Mais comme elle a que treize ans, ils vont sans doute la coller dans une institution pour débiles chez les quiétons.

			– On ne dit pas « débiles », corrigea machinalement Charly.

			– Chuis sûr que ça va vachement la réconforter qu’on l’dise pas, approuva Panus.

			– Eh ben, j’aimerais pas être à votre place ! conclut magistralement Thorus. Heureusement que je me barre d’ici demain. Ou après-demain. Enfin, bientôt, en tout cas. J’ai la course des Cadets à préparer. N’hésitez pas si vous voulez parier sur moi, au fait. Tout le monde dit que je vais gagner, cette fois-ci.

			Tandis que la conversation se poursuivait à table à voix basse, Charly laissa son esprit divaguer du côté de son chat, qui n’avait pas quitté Sapotille.

			Le dortoir des filles n’était pas bien différent de celui des garçons. Le même dallage de porcelaine brisée bleu et blanc. Les mêmes meubles torturés. En revanche, les rideaux étaient roses et cette touche de singularité était encore plus navrante que le reste.

			Sapotille ôta son chapeau conique et le posa sur sa table de nuit. Sa robe rouge, élégante quoique élimée, disparut immédiatement. En dessous, ses vêtements faisaient grise mine et Charly fut soulagé de se dire qu’elle trouverait de quoi se changer dans la valise qu’il lui avait rapportée. Mais Sapotille était trop abattue pour seulement l’ouvrir. Elle s’effondra sur le lit, où elle se roula en boule. Les gants que Charly lui avait offerts et qu’elle avait jusque-là tenus serrés dans sa main rampèrent hors de sa poigne. Le gant gauche commença alors à claquer des doigts, tandis que le second entamait un cancan. C’était sans doute pour la divertir, mais Sapotille n’était pas d’humeur. Elle les saisit fermement et les jeta sous son oreiller.

			Mandrin s’assit juste à côté du lit et se mit à ronronner comme un panier à salade entre les mains d’un enfant de cinq ans, c’est-à-dire sans discontinuer.

			– Tu montes sur le lit ou tu dégages, s’agaça finalement Sapotille.

			Mandrin ne se le fit pas dire deux fois et escalada les draps pour se blottir contre le ventre de Sapotille où son grondement se fit beaucoup plus doux.

			– T’es pénible, lui souffla Sapotille, mais Charly sentit qu’elle était heureuse d’avoir du réconfort.

			Soudain, elle attrapa la tête du félin et planta son regard troublé dans les pupilles dorées de l’animal.

			– Tu pourras dire à ton maître que c’est n’importe quoi, d’accord ? Je suis partie parce que Lys Atravice m’humiliait, mais ce n’est pas parce que je… Charly est juste un ami, d’accord ? Je veux dire que, contrairement à ce que cet abruti de directeur sous-entendait, je ne me suis rien imaginé du tout. Les choses sont bien comme elles sont. Et voilà.

			Après sa diatribe, elle parut encore plus triste et écrasa son visage entre ses mains. Mandrin frotta sa tête contre son épaule et repoussa mentalement Charly, qui revint au moment présent.

			Le repas s’était achevé sans que personne ne lui adresse la parole. Tout le monde avait pris son mutisme pour de l’inquiétude concernant sa punition à venir. Dans les faits, Charly regagna son dortoir en songeant surtout à Sapotille. Bien sûr qu’ils étaient juste amis. Et c’était déjà bien. Ça l’embêtait juste un peu que ce ne soit pas davantage.

			 

			Dunkel von Wassermann avait fait de son mieux pour jaillir sous son nez. Il s’était dissimulé dans l’ombre ténue d’une porte, avec ce talent des croquemitaines pour tirer parti des moindres interstices. Ses longs membres d’araignée s’étaient dépliés d’un coup, les doigts érigés en crocs tranchants. Mais Charly était si distrait qu’il ne lui adressa qu’un :

			– Hum ?

			Dunkel en fut épouvantablement vexé.

			– Ça fait plaisir de se donner du mal quand on voit comme c’est apprécié !

			– Je suis désolé, j’avais l’esprit ailleurs, s’excusa Charly.

			– Béotien, va ! Quand je pense que je vais devoir passer la nuit avec un amateur de ton rang !

			– Oh, mais je me suis renseigné !

			Et Charly sortit Les Confidences de Croc-croc le croquemitaine de son sac en bandoulière.

			Le croquemitaine fronça des sourcils qui se tortillèrent comme deux chenilles câlines.

			– Où as-tu trouvé ce livre ? Tu… essaies de me soudoyer ?

			– À la bibliothèque et… oui ? hésita Charly.

			– Eh bien, je trouve que c’est une très délicate attention. Merci beaucoup.

			Et Dunkel von Wassermann se saisit de l’ouvrage de ses longs doigts fins. Il avait un air de ravissement sur le visage qui le rendait encore plus effrayant.

			– Ça fait des décennies que je ne l’ai pas lu, expliqua-t-il. J’adorais quand j’étais petit. C’est un livre qui vient de… de l’autre côté. Comme moi.

			Et il rougit, pris en flagrant délit d’émotion. Puis il ouvrit l’ouvrage et se mit à lire, tout en grommelant à voix haute « ça, c’est vrai » ou « ça, c’est faux ». Il paraissait avoir complètement oublié Charly, qui se demanda si, du coup, sa punition était levée.

			– Qu’est-ce que je dois faire ? demanda-t-il tout de même.

			Dunkel leva vers lui un regard absent.

			– Lave le sol, lui répondit-il finalement. J’ai horreur de poser mon précieux appendice sur de la crasse.

			– Parce que c’est vrai ? Vous utilisez vraiment les terminaisons nerveuses de votre nez pour percevoir les vibrations du sol ? Et vous pouvez les sentir dans tout le dortoir ?

			Le croquemitaine partit d’un grand éclat de rire qui exposa ses dents tranchantes et irrégulières de falaises bretonnes.

			– Le dortoir ? Oh, je t’en prie ! Je peux sentir ce qui se passe dans tout Saint-Fouettard. Et encore, sans ce lac, j’irais beaucoup plus loin !

			– Impressionnant, concéda Charly qui n’eut pas besoin de forcer le compliment.

			Dunkel lui montra deux serpillières occupées à se battre dans un seau.

			– Au travail, lui enjoignit-il.

			Charly empoigna gentiment les deux chiffes et les sépara, avant de leur gratouiller les franges. Il se sentit triste en songeant à Pépouze.

			– Essayez donc de vous entendre toutes les deux, leur murmura-t-il.

			Il avait le truc avec les serpillières. Rapidement, ces deux-là se retrouvèrent à faire des glissades sur le sol et à jouer à chat entre les lits. Les dormeurs se retournèrent sous leur maigre couverture en grommelant, tandis que Panus, Karib, Silas et deux autres adolescents que Charly ne connaissait pas étaient en train d’enfiler des vêtements chauds. Manifestement, ils avaient prévu de sortir. Charly se demanda s’ils se rendaient aux Champs du Mal d’Aurore dont lui avait parlé Crépine.

			– Hey ! Je viens avec vous ! s’écria Thorus.

			Il était occupé à taper la semelle de ses croquenots sur le dallage. Il cherchait à en décrocher les plaques de glaise, afin de donner plus de travail à Charly.

			– Tu vas nous gêner, lui opposa Panus. Tu restes là. De toute façon, c’est pas pour les mômes en sucre de Thadam, ce qu’on va faire.

			– C’est moi que tu traites de sucré ? Attends, tu vas voir !…

			– Je vais rien voir du tout, tu vas nous mettre en retard. Dunkel, tu peux t’en occuper, s’il te plaît ?

			– Bien sûr, chuinta le croquemitaine. Je ne voudrais pas qu’un jeune de la bonne société thadamaise se blesse.

			Et tandis que Panus et ses compères prenaient la poudre d’escampette, il fit un bond gigantesque et retomba sur Thorus. Le choc fit basculer l’adolescent vers son lit où il resta allongé sur le dos, tandis que Dunkel s’asseyait sur son ventre et reprenait sa lecture.

			– Mais ça fait mal ! protesta Thorus qui peinait à reprendre son souffle.

			– C’est parce que je pèse lourd, lui expliqua obligeamment le croquemitaine.

			– Et moi ? Je peux aller avec eux, maintenant que le sol est propre ? demanda Charly du bout des lèvres. Si vous n’êtes pas d’accord, un simple non suffira.

			Le croquemitaine lui sourit de toutes ses dents pourries.

			– Je t’en prie. À condition que tu me rapportes une bouteille de pulpisse.

			Charly acquiesça, quand bien même il n’avait pas la moindre idée de ce qu’était de la pulpisse. Un instant plus tard, il avait déguerpi hors du dortoir à la suite de Panus. La tour de la Jambe d’Or n’était pas très éloignée de la grand-porte. Il s’y rendit néanmoins avec toutes les précautions nécessaires, croisant les doigts pour ne trouver aucune rumeur sur son chemin.

			– Parfait ! s’exclama-t-il à voix basse en apercevant le pont-levis baissé.

			Il se hâta de l’emprunter, de crainte qu’il ne se relève, et se retrouva bientôt face à la forêt sombre, sur le chemin boueux. Les vaguelettes du lac clapotaient doucement contre la bastide, et la rivière proche faisait entendre son léger glouglou. C’était tout.

			Il se retourna vers le bâtiment que la lune éclairait copieusement. Mais le granit est une pierre qui, la nuit, réfléchit bien plus l’ombre que la lumière. La bastide était ténébreuse à souhait. On n’aurait pas été surpris de voir un savant fou s’installer dans un tel décor, en compagnie de monstres tels que des vampires… ou un croquemitaine.

			– Qu’est-ce tu fous là ? chuchota soudain une voix.

			Il fit volte-face. C’était Panus. Il s’était dissimulé sous un saule, en compagnie de Karib et Silas.

			– J’espérais venir avec vous, rétorqua Charly. Je voudrais voir les courses clandestines !

			Panus haussa les épaules.

			– C’est pas pour ça qu’on va là-bas, mais bon, comme tu veux. On verra si tu peux te rendre utile.

			– Voilà Klafidie ! s’exclama alors Silas.

			En effet, un rayon de lune balaya la chevelure de la nouvelle arrivante, faisant ressortir ses reflets auburn.

			– Crépine veut toujours pas venir ? demanda Karib. On rigolait bien avec elle !

			– Laisse tomber, on la reverra plus. Elle a quasi fini de rembourser son amende, elle sort plus des clous, cette trouillarde.

			– Vous êtes que des jaloux ! ricana Panus. Tout ça parce que nous, plus personne nous attend ! Allez, on y va.
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			Panus et Klafidie avaient chacun sorti une lanterne sourde pour les guider. Ça n’éclairait pas tout à fait assez, mais c’était mieux que rien.

			– Fais gaffe à pas tomber, parce qu’on n’ira pas te chercher, dit Panus à Charly, au moment où ils franchissaient l’écluse du canal Carpien.

			Elle était très en aval du Pont-Chenille. Charly avait déjà dû l’emprunter le matin même, lorsqu’il s’était rendu au Purgatone. Les poulpiquets lui avaient alors fait traverser champs et taillis, qui s’étaient accrochés à chacun de ses pas. Il était soulagé de constater que, cette fois, ils passeraient par les chemins, fussent-ils de terre.

			Soudain, une impression familière le tira par la manche. Brièvement, il eut le sentiment d’être chez lui, ou plutôt dans son ancien collège, l’École des Allumettes Hurluberlu.

			Il regarda autour de lui et ne tarda pas à apercevoir un gigantesque portail torsadé, derrière lequel un étrange bâtiment était éclairé faiblement. C’était une sorte de manoir entre les deux tours duquel était incrusté un navire… Charly l’avait déjà vu sur le tableau du réfectoire, même si le peintre lui avait vraisemblablement arrangé le portrait ; la réalité était plus croulante…

			– Mais c’est…

			– Chez Célestin Bourpin, ouais, approuva Silas. Ce mec est dingue.

			– Il y a une drôle de vibration ici, poursuivit Charly. C’est bizarre. Il y a autre chose dans le coin ?

			– Juste cette baraque. Et des arbres. Et des champs. Mais une Allégorie a vécu là, y a longtemps. Une Vérité, je crois. C’est marrant que tu puisses le sentir. Y a pas beaucoup de gens qu’en sont capables.

			– Célestin habite dans une ancienne maison d’Allégorie ?

			– Pourquoi il se gênerait ? Il est plein aux as ! Les baraques d’Allégorie sont hyper recherchées. C’est à cause du théorème, là. Kabartec… Kerblansec…

			– Kerbenec, corrigea Charly.

			– Ouais, ça. Bref, ces maisons font des taches dans la trame, du coup si tu t’y prends bien, tu peux truander ton quota mensuel de magie. L’Académie a aucun moyen de te fliquer !

			Silas tira sur la chaînette courte qui maintenait son insigne.

			– Évidemment, nous avec ce truc, on est coincés t’façon !

			Charly hocha la tête d’un air songeur. Avant que sa grand-mère, Dame Mélisse, n’achète son collège qui avait été la dernière demeure de la Chevaleresse Hurluberlu, alias l’Allégorie de la protection des innocents, celui-ci avait également appartenu à Célestin Bourpin.

			– Est-ce que c’est possible de s’enfuir de Saint-Fouettard ? demanda soudain Charly. Je veux dire qu’on est assez libres de nos mouvements, alors vous avez déjà dû y penser, non ?

			– Même si on pouvait enlever nos insignes, pourquoi on le voudrait ? lui rétorqua Klafidie. Tu voudrais, toi ?

			– Je ne peux pas, répondit Charly. Mon maître est au Purgatone, Sapotille ne va pas bien et puis il y a ma grand-mère… Je ne peux pas les oublier alors qu’ils sont dans les ennuis jusqu’au cou !

			Il n’ajouta pas ce qui le concernait personnellement : l’Allégorie de la mort était toujours à ses trousses et si elle parvenait à revenir dans ce monde, son premier geste serait sans doute de lui ôter la vie. Sans parler du juge, qui ne le laisserait pas en paix si facilement. Quand on cessait de la pratiquer, la magie effaçait les souvenirs qui lui étaient liés. Même si Charly avait voulu laisser tout cela derrière lui, il aurait été stupide d’oublier des ennemis de cette envergure.

			– Je voulais juste savoir si, techniquement, c’était possible, se justifia-t-il.

			Ça ne coûtait rien de se renseigner pour l’avenir.

			– Y a des copains qui l’ont fait, rebondit alors Panus, ils ont dû se retrouver paumés comme des mitards dans le monde quiéton. On a toujours vécu dans la magie, nous. Qu’est-ce qui va nous rester comme mémoire si on tourne le dos à tout ça ? Faudrait pouvoir pratiquer sans que ça se voie. Vivre dans des endroits où on peut trafiquer la magie sans se faire remarquer.(Il eut un geste vers la demeure de Célestin Bourpin.) Mais les anciennes demeures d’Allégorie sont assez demandées. Alors ta dernière chance, ce serait de démolir la coupole de l’Académie, où la trame est déployée. Rien que ça ! Sûr qu’ils mettraient un certain temps à la reconstruire et ils seraient complètement aveugles d’ici là.

			Après cette réponse sans appel, plus personne ne parla. Ils marchaient depuis trente minutes sur le chemin de terre quand, au loin, Charly nota des lueurs qui s’agitaient en tous sens. Peu à peu, le brouhaha diffus d’une foule parvint jusqu’à eux, ainsi qu’une odeur de friture et de fumée.

			Au milieu des champs, de nombreuses roulottes de bois formaient un cordon que Panus et sa bande franchirent sans ambages.

			Derrière, c’était une joyeuse cohue. Des magiciers, qui en costume sur mesure, qui en chapeau-sapeur, qui totalement dépenaillé, se bousculaient en criant. Ça s’invectivait, ça riait, ça râlait avec plus ou moins de bonne humeur. En tout cas, l’ambiance était beaucoup plus détendue qu’à Thadam.

			– Beignets de prédiction ! Ils sont chauds, mes beignets ! braillait un vendeur qui promenait un plateau.

			– C’est par là, dit alors Panus en poussant Charly devant lui.

			Ils arrivèrent près d’un espace dégagé autour duquel une foule se bousculait. Au milieu, deux silhouettes s’affrontaient.

			– Ce sont nos épouvantails ! s’exclama alors Charly.

			De fait, deux repousse-quiétons dépenaillés par la violence du combat se battaient à s’en briser les os – ou plutôt, les bâtons. Sur le bas-côté, une douzaine d’autres étaient entassés, comme des marionnettes attendant leur tour. Charly en reconnut plusieurs parmi ceux qu’il avait conçus pas plus tard que la semaine passée.

			– C’est pour ça qu’ils disparaissent sans arrêt, comprit-il.

			– Klafidie, c’est toi la mémoire, dit Panus.

			– Alors… Attends, j’ai du mal à voir… Zut, ils ont déjà fait combattre celui avec le chapeau à plumes, c’était le plus fort. Oh, il reste celui à galons de cuivre ! Il a les deux bras lestés, il faut à tout prix qu’on le récupère.

			– Vous pouvez m’expliquer ? s’enquit Charly.

			– Deux magiciers font s’affronter les épouvantails, lui expliqua obligeamment Karib. Et le premier qui fait perdre la tête à l’autre a gagné. Comme c’est nous qui les fabriquons et qu’on les truque à mort, ça nous file un avantage. Mais en face, ils ont souvent plus de magie que nous.

			– Bon, montrez-moi vos insignes ! s’exclama Panus. On va voir qui combat aujourd’hui.

			Tous dégainèrent leur sablier. Ils étaient à peu près vides, à l’exception de celui de Karib.

			– Si on n’a pas au moins une moire en réserve, c’est même pas la peine, bougonna Klafidie.

			– C’est sûr, approuva Panus. Charly, fais voir le tien.

			– Ce n’est pas la peine. Je ne veux pas participer, tenta Charly.

			– On t’a emmené avec nous, alors maintenant tu nous montres ton insigne ! s’agaça Panus.

			Gêné, Charly finit par sortir le sablier de son col.

			– Mais t’as encore tes deux moires ! C’est génial !

			– Ça ne va pas servir à grand-chose, si vous voulez mon avis… Je ne suis vraiment pas bon en runes…

			– T’inquiète, c’est beaucoup plus simple que ça en a l’air. Y a déjà de la magie dans les épouvantails. Il suffit de la détourner, ça coûte presque rien. Tu n’as qu’à dessiner cette rune pour prendre le contrôle – Panus dessina une rune assez simple dans les airs – et après, ben… tu défonces l’adversaire.

			– Fais un essai, l’encouragea Silas.

			– Mais je ne vais pas y arriver !

			– Si tu te fais rétamer la première fois, c’est pas grave, intervint Karib. Aujourd’hui, c’est moi qui dois rafler la mise. Mais faut que tu t’entraînes pour nous aider la prochaine fois !

			Ils le tirèrent vers le tas d’épouvantails et lui en choisirent un, assez trapu et court sur pique.

			– Ce sera pas le plus rapide, mais tu te feras pas dégommer trop vite. Maintenant, dessine la rune.

			Plein de bonne volonté, Charly obtempéra. Évidemment, ce fut un échec cuisant.

			– D’accord, dit Panus. En fait quand tu disais que tu étais « vraiment pas bon »…

			– … Tu voulais dire que tu étais nul de chez nul, conclut Klafidie à sa place.

			– Mitard, même Truc, il y arrive ! s’énerva Karib.

			– Désolé, souffla Charly.

			Dans les faits, il aurait probablement pu prendre le contrôle avec de la magie intuitive, en s’appuyant sur la rune. Il s’en savait capable. Mais il était certain d’avoir aperçu un ou deux Académiciens dans la foule et peut-être quelques miliciens en civil. Prendre tant de risques pour un bête combat d’épouvantails lui semblait ridicule.

			Karib secoua la tête, navré, et s’empara de l’autre épouvantail, celui dont ils avaient secrètement lesté les bras de plomb. Il dessina la rune et, un instant plus tard, son épouvantail se dressa sur sa pique, agitant deux bras pugnaces.

			– Va t’acheter une bouteille de pulpisse, si tu sais pas quoi faire, glissa sèchement Klafidie à Charly.

			C’était clairement une invitation à aller voir ailleurs. Charly n’avait pas de raison de s’imposer, il s’éloigna dans la foule en jouant des coudes.

			Soudain, il entendit des cris encore plus enthousiastes. Ce devait être la course de citrolles clandestine dont lui avait parlé Crépine. Il pressa le pas.

			Il les aperçut d’abord de loin. Une dizaine de citrolles qui arrivaient à fond de train. Elles étaient incontestablement plus nombreuses que lors de la course officielle qu’il avait admirée au dernier sabbat. Beaucoup moins luxueuses aussi. Bariolées de couleurs vives, certaines étaient déjà presque détruites par la férocité de la course. Comme pour la course officielle, en revanche, elles étaient tirées par deux chevaux et conduites par un cocher, assisté d’un mécagicier, supposé contrer les sorts des adversaires et réparer la citrolle comme il le pouvait. Tous étaient bardés de protections.

			Charly sentait son intérêt pour ces courses s’accroître jour après jour. Pourtant, il en avait entendu parler pour la première fois seulement deux semaines plus tôt.

			Son attirance venait peut-être de l’immobilisme auquel l’Académie l’avait contraint. Depuis qu’il était à Saint-Fouettard, l’avenir était bouché et n’allait plus nulle part. Charly stagnait où on l’avait laissé, à la disposition de ceux qui avaient fait disparaître tous les possibles de sa vie.

			Alors que les citrolles… Elles, elles allaient quelque part ! Et à fond de train encore ! En plus, elles se battaient pour y parvenir. Le vent de liberté qui soufflait aux oreilles des cochers, ce devait être quelque chose…

			Charly vit une citrolle valdinguer dans le décor, bousculée par une concurrente plus belliqueuse.

			Bon d’accord, ce n’était pas simple de gagner, mais au moins elles avaient une chance, toutes autant qu’elles étaient. Si un jour un magicier devenait l’Allégorie de la liberté, Charly était certain qu’il conduirait une citrolle.

			Un instant, il se rêva en cocher, lancé à toute allure sur l’une d’elles… Sapotille pourrait être sa mécagicière. Avec sa maîtrise des sortilèges, elle serait merveilleuse, à n’en pas douter.

			Comme il songeait à elle, il eut la curiosité de se projeter par les yeux de son chat pour voir si tout allait bien de son côté.

			Mandrin somnolait toujours sur le torse de Sapotille. Il souleva un œil endormi et remua un peu. Du fait de leur lien, ce fut soudain comme si Charly lui-même se trémoussait sur la poitrine de Sapotille. Il sentit ses joues le brûler et coupa la connexion.

			De toute façon, il fallait redescendre sur terre. Ça n’avait pas de sens de s’imaginer participer à ce genre de course. Où aurait-il trouvé une citrolle, pour commencer ? Et des chevaux ?

			Il se secoua et repéra une espèce de chariot où des gens se faisaient servir une boisson orangée. Une banderole étirée au-dessus annonçait : « Pulpisse premier choix ».

			Charly se souvint que Dunkel lui en avait réclamé une bouteille. Il tenait à satisfaire le croquemitaine avec qui il voulait maintenir de bonnes relations de corruption.

			Il plongea la main dans sa poche et agita la dizaine d’euros qui s’y trouvait. Les Champs du Mal d’Aurore étaient moins guindés que les rues de Thadam. Peut-être qu’ici on n’exigerait pas de lui la monnaie locale…

			Pour la centième fois en dix jours, Charly songea qu’il devait absolument dénicher un travail. Ça ne pouvait plus durer ainsi. Il maudit Thibald, Marusa et Thorus sans qui sa situation serait certainement réglée et s’approcha du chariot d’un pas timide.

			– C’est combien la bouteille, s’il vous plaît ?

			– Une trébuchante, mon gars !

			– On peut vous payer en euros ?

			La femme qui faisait le service tourna vers lui un regard surpris mais lui répondit néanmoins :

			– Six euros, dans ce cas.

			Charly lui glissa la monnaie dans la paume et contempla la bouteille, sur laquelle ne figurait aucune étiquette.

			– Qu’est-ce qu’il y a dedans ? demanda-t-il.

			Mais la marchande s’occupait déjà d’autres clients et l’ignora.

			– Ça se fabrique avec la pulpe des citrolles éclatées pendant la course, qu’on fait fermenter, répondit alors une voix d’adolescent monté en graine. Y a peut-être d’autres trucs dedans, mais tu veux pas savoir.

			– Merci, dit Charly en se tournant vers son voisin.

			Ils furent deux à tressaillir d’étonnement. L’homme avait surtout un menton spectaculaire qui permettait de l’identifier sur-le-champ.

			– Toi ! s’exclama avec colère Anasthème l’Invaincu.

			– Euh, oui, avoua Charly, pris en faute.

			La dernière fois que Sapotille et lui s’étaient trouvés face à Anasthème, le flamboyant cocher des grandes courses de sabbat, ç’avait été pour le faire chanter. Charly avait découvert qu’Anasthème trichait et, bien qu’il lui paraisse sympathique, il l’avait contraint à joindre Maître Lin pendant son procès. Il en gardait une grande honte, même si à cette époque il n’avait pas eu le choix.

			– Encore dans mes jambes ? glapit Anasthème. Tu me suis, c’est ça ? Espèce de… graine de Fouetteux !

			– Vous ne croyez pas si bien dire, soupira Charly en lui montrant son insigne minuscule. Mais non, je ne vous suis pas. Je voulais seulement voir la course. C’est tout.

			Anasthème adopta une mine suspicieuse un peu exagérée.

			– T’aimes vraiment les courses ? demanda-t-il.

			C’était la question d’un aficionado à un autre.

			– En vrai, je n’y connais rien. Mais oui, ça m’intéresse.

			Anasthème luttait pour garder un masque de sévérité, mais ça paraissait aussi naturel qu’un chat qui essaie de lire le journal. Il finit par abandonner.

			– OK, paye-moi une bouteille de pulpisse et je passe l’éponge.

			Charly lui tendit immédiatement celle qu’il venait d’acheter, tant pis pour Dunkel.

			– Et toi ? s’offusqua Anasthème. Tu crois quand même pas que je vais boire tout seul ?

			– Je n’ai plus assez de sous, avoua Charly.

			Anasthème souffla ostensiblement et, finalement, mit la main à la poche pour lui offrir à boire. Charly remercia et fit semblant de dévisser le bouchon. Puisque la chance le servait, il comptait bien garder la bouteille de côté et la rapporter au surveillant.

			Traversant la foule, Anasthème et lui se rapprochèrent du champ de courses et s’y pressèrent pour mieux voir. La course battait son plein. Les citrolles étaient déjà moins nombreuses que quelques minutes plus tôt. Soudain, Charly vit les chevaux de l’attelage en tête déraper et la citrolle à leur suite être pulvérisée.

			– La racine de cet arbre a bougé, non ? demanda-t-il.

			– Ouais, ce sont des croche-racines. C’est super dangereux.

			Les deux attelages suivants évitèrent le cocher, le mécagicier et les chevaux à terre de justesse. Ils étaient au coude à coude. Les deux conducteurs brandissaient leur canne lestée de métal avec laquelle ils frappaient violemment la citrolle de leur adversaire pour la détruire.

			– La canne s’appelle un marton, expliqua Anasthème. Oh, et au cas où tu ne l’aurais pas compris, dans les courses clandestines, il n’y a pas de règles.

			Soudain, le conducteur de droite qui conduisait une énorme citrolle violette passa sous une boîte à sortilège. Charly se rappela que les conducteurs étaient supposés en ouvrir un certain nombre pour gagner sans encourir de pénalité.

			Le conducteur leva son marton et frappa la caisse. Qui explosa. Faisant voler la citrolle violette en éclats. Heureusement, le conducteur et son mécagicier se relevèrent rapidement et entraînèrent leurs chevaux hors de la piste.

			– Ils sont violents, les sortilèges, ici ! s’étonna Charly.

			– Ouais, mais il y en a beaucoup moins que dans les courses des Grandes Arènes. Les boîtes-surprises coûtent une blinde, alors dans les courses clandestines, ils y vont à l’économie.

			Et il fixa la course avec une nostalgie manifeste. Charly se rappela ce que Sapotille lui avait expliqué : c’était ici qu’Anasthème l’Invaincu avait fait ses débuts.

			Le célèbre cocher commenta tout le reste de la course. Au fur et à mesure que Charly comprenait mieux les détails, il entrait dans des finesses d’analyse de plus en plus pointues.

			– Vous êtes un expert incroyable ! s’écria Charly, après qu’Anasthème eut prédit la manœuvre d’un concurrent presque trente secondes avant qu’elle ait lieu.

			Anasthème étant grand amateur de compliments, il se rengorgea. Il avait toujours tout pardonné à ses admirateurs.

			Finalement, la coureuse qu’il avait annoncée comme gagnante passa la ligne d’arrivée la première. Charly applaudissait à tout rompre, quand on vint lui tapoter l’épaule.

			– Je t’ai cherché partout, s’agaça Silas. Karib a gagné, on rentre. Dunkel nous laisse pas toute la nuit, non plus !

			– Salut, dit Anasthème.

			Et il tourna son menton emblématique vers Silas, avec cette assurance rayonnante des célébrités qui s’attendent à être reconnues. Ce qui fonctionna très bien.

			– Vous… Vous… vous êtes…, bafouilla Silas.

			– Un autographe, peut-être ?

			Quelques minutes plus tard, Charly avait rejoint Panus et les autres sur le chemin qui les ramenait à Saint-Fouettard.

			Silas brandissait sa paume dans laquelle on pouvait admirer un gribouillage confus.

			– Je me laverai plus jamais la main ! clamait-il pour la centième fois.

			Klafidie, elle, jetait des regards surpris à Charly.

			– Tu connais du beau linge, dis donc. Ça aide d’être le petit-fils de Dame Mélisse !

			La remarque n’était pas méchante et Charly sourit en retour. Il avait le sentiment qu’on lui pardonnait d’avoir été si mauvais, plus tôt dans la soirée.

			Tant mieux. Il n’avait pas besoin d’ennemis supplémentaires.
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			Fâché d’avoir été laissé pour compte la veille au soir, Thorus réveilla tout le dortoir de la plus désagréable des manières. Il avait passé son oreiller sous l’eau et il gifla tous les dormeurs avec, les uns après les autres.

			Il s’acharna particulièrement sur Charly :

			– Ça, c’est pour m’avoir envoyé ici et m’avoir fait rater la séance photo du journal !

			Ce fut peut-être le choc du réveil, à moins que la nuit ne lui ait porté conseil, mais la première pensée de Charly fut que Thibald Dendelion lui avait fourni une information essentielle, lorsqu’il l’avait croisé au Roi Nu. Une piste pour un nouveau travail et peut-être bien davantage encore. D’enthousiasme, il fut à deux doigts de sauter au cou de Thorus.

			En avalant les floques grises du petit déjeuner, il couva Sapotille du regard. Après les événements de la veille, elle avait décidé de prendre tout le monde de haut, Charly inclus. C’était ça ou fondre en larmes, elle avait fait son choix.

			Crépine avait raison, Sapotille allait très mal et il fallait l’aider. Ce qu’elle avait subi n’était pas juste et avait sans doute plus de conséquences que Charly ne pouvait l’imaginer. Elle passait toute la journée à se morfondre dans le cadre sinistre qu’était Saint-Fouettard, il devait la sortir de là.

			Or il restait une porte à laquelle Charly n’avait pas encore frappé. Une porte derrière laquelle se trouvait un personnage particulier qui ne l’appréciait guère mais qui pourrait peut-être s’entendre avec le caractère tout aussi particulier de Sapotille. Quelqu’un, surtout, pour qui les pages arrachées du grimoire de Sapotille seraient une chose absolument insupportable, sans qu’il y ait la moindre question de honte. Quelqu’un enfin qui savait réparer les livres.

			– Je suis sûr que tu peux te faire embaucher au Grimoire qui Mord, souffla Charly à Sapotille, alors qu’ils se rendaient dans la tour des Intersignes pour y subir un nouveau cours.

			– Bof, rétorqua Sapotille.

			Mais il avait surpris une petite étincelle dans son regard à cet instant. Sapotille adorait les livres. C’était une Patouilleuse brillante avant de se retrouver séquestrée à Saint-Fouettard, et l’indigence de leurs cours devait la frustrer encore plus que lui.

			– Tu ferais une assistante libraire fabuleuse, insista Charly. Tu es hyper à l’aise avec les livres. Si tu veux, on y va ensemble après les cours.

			Un air rêveur colora le visage de Sapotille, qui soulagea Charly. Depuis dix jours qu’ils étaient là, il avait le sentiment que Sapotille avait oublié comment rêver. Il fallait d’urgence lui rendre des morceaux de futur possibles. Alors, dans un deuxième temps, Sapotille retrouverait peut-être sa capacité à s’émerveiller.

			Comme ils entraient dans leur salle de classe, la chaise sur laquelle Charly avait l’habitude de s’asseoir s’approcha en gambadant. Thorus la saisit par le dossier et la frappa de toutes ses forces contre le mur.

			Charly la lui arracha immédiatement des mains.

			– Mitard, mais c’est quoi ton problème ?

			– Faut savoir se faire respecter du mobilier ! Allez, dégage de mon chemin, le Fouetteux !

			Charly préféra ne pas aller à l’affrontement. Il avait bien assez à gérer. Il réconforta sa chaise avant de s’asseoir dessus. Il n’empêche qu’elle trembla sous ses fesses durant de longues minutes.

			Le cours de magie du jour était avec la seule professora qu’il appréciait : Atalante Alpille. C’était une petite femme à peau et cheveux bruns, le genre d’enseignant dont la foi soulève les montagnes. Ses moyens pour faire cours étaient malheureusement limités et elle devait se cantonner à la théorie, leur faisant travailler la gestuelle de sortilèges complexes sans jamais passer à la pratique. L’ensemble restait abstrait.

			– Hey, madame ! lança Thorus alors que le cours avait commencé depuis quarante minutes. Pourquoi vous leur faites apprendre des sortilèges qu’ils auront jamais les moyens de se payer ?

			– Nul ne sait de quoi l’avenir sera fait ! répliqua Atalante Alpille. Et je te signale que tu fais partie de cette classe, tu es donc soumis aux exercices comme tout le monde.

			– J’en ai pas besoin, madame. J’aurai une mécagicière pour ça. Vous avez devant vous le futur Anasthème l’Invaincu !

			– Ce n’est pas un métier, ça, « Anasthème l’Invaincu ».

			– Ah ouais ? Ben venez me voir à la prochaine course des Cadets, si vous me croyez pas ! Vous allez voir comment je me sers trop bien de mon gros marton !

			Immédiatement, il se leva et se mit à caracoler dans la classe en frappant tables, étagères et murs avec son poing.

			En quelques instants, ce fut le chaos dans la pièce. Par principe, Panus et sa bande ne laissaient pas passer une occasion de mettre le bazar. Entraînées dans l’ambiance, les chaises se lancèrent dans une espèce de rodéo. Les potions périmées sur leurs étagères se mirent à fumer de toutes leurs forces et les livres effarouchés s’envolèrent en tous sens, percutant les visages.

			– JE VAIS APPELER LES ARMURES ! cria la professora.

			Mais elle n’en fit rien et se contenta de les menacer. Charly avait de la peine pour elle. C’était la seule qui se préoccupait de leur avenir. Elle compensait son manque d’autorité par beaucoup de bienveillance et Charly aurait voulu que ce fût payant. Finalement, le bazar dura jusqu’à la fin de la matinée, où elle les libéra avec soulagement.

			– Au moins, on a eu un début de cours digne de ce nom, glissa Charly à Sapotille. Allez, prends tes affaires, on va en ville.

			
			***

			La librairie du Grimoire qui Mord ne s’était pas installée rue de la Main Manchote, mais bien plus loin, dans le quartier des Cent Magisters, ce qui donnait l’impression qu’elle boudait. La marche avait fatigué Sapotille, et Charly la laissa reprendre son souffle quelques minutes avant de pousser la porte d’entrée.

			– Attention ! s’exclama-t-il en se baissant pour éviter le traditionnel vol de dictionnaires.

			Sapotille se contenta toutefois de leur jeter un regard noir et les livres s’écartèrent d’eux-mêmes. Malgré tout ce qui lui était arrivé, Sapotille restait Sapotille. En se relevant, Charly s’aperçut que la libraire, qui n’était pourtant pas un monument d’affabilité, n’avait pu s’empêcher d’admirer l’autorité naturelle de son amie. Il décida d’y voir un signe d’encouragement.

			– Bonjour ! s’écria-t-il en tirant son amie derrière lui.

			La gigantesque libraire, impressionnante dans son kilt écossais, le regarda comme s’il venait de laisser échapper une flatulence. Ses yeux s’arrêtèrent quelques instants sur leur insigne qui les identifiait comme des pensionnaires de Saint-Fouettard. Puis elle demanda, d’un ton si froid que les mots gelèrent quasiment en sortant de sa bouche :

			– C’est pour du travail ?

			– De toute façon, j’en veux pas, lui répliqua Sapotille du tac au tac.

			Charly lui jeta un regard consterné, avant d’adresser à la libraire un sourire qui avait souvent fait ses preuves. Il tourna les phrases dans sa tête avant de se lancer :

			– S’il vous plaît, je suis certain que mon amie a des qualités qui vous plairont, madame… madame comment, s’il vous plaît ?

			– Rumpelstilskin. Si vous écorchez mon nom, vous êtes virés.

			– Parce que vous nous embauchez ? s’enthousiasma Charly.

			– Je voulais dire que je vous vire de la boutique. Alors, comment je m’appelle ?

			– Madame Rumpls…, bafouilla Charly.

			– Tu ne travailleras pas ici.

			Charly haussa les épaules. Il avait d’autres plans en ce qui le concernait.

			– Rumpelstilskin, dit alors Sapotille. Pas la peine d’en faire une histoire.

			– Pas mal, apprécia la libraire. Et donc, tu voudrais travailler dans ma boutique ?

			– Bof.

			– Comment ça, bof ?

			Sapotille pointa du doigt une pile de livres, à l’entrée du magasin.

			– Pardon, mais vous vendez des œuvres de Michou Lebuk. Pour moi, c’est rédhibitoire.

			La libraire parut embarrassée, ce qui fascina Charly. C’était comme voir un cromlech rougir.

			– Oui, eh bien, beaucoup de clients me les réclament. Et il faut parfois faire des concessions dans la vie.

			– Exactement, dit Sapotille. Il faut parfois faire des concessions dans la vie.

			– D’accord, embauchée.

			– Que dois-je faire ? Voulez-vous que j’éduque un peu votre atlas, là-bas ? J’ai remarqué qu’il cherchait des noises à cette encyclopédie des minéraux.

			– Joli coup d’œil. Mais tu vas quand même commencer par déballer des cartons. Et prends garde à l’ouverture. Certains livres sont très énervés d’être restés enfermés.

			– Ouah, super ! s’exclama Charly. J’étais sûr que vous…

			– Toi, en revanche, tu peux t’en aller, l’interrompit la libraire.

			Charly hésita. Sapotille était partie dans l’arrière-boutique sans lui adresser un regard. Il n’avait pas eu l’occasion d’aborder la question du grimoire déchiré. Mais en parler de but en blanc aurait été déplacé. Il espérait simplement que la libraire saurait mettre Sapotille suffisamment en confiance pour qu’elle l’évoque.

			Par ailleurs, il lui restait une information à obtenir.

			– Avant que je reparte… savez-vous où habite le juge Dendelion ?

			
			***

			123, avenue du Dragon en Laisse, quartier des Petites Fées Modèles. C’était une rue cossue où même les pavés étaient mieux alignés qu’ailleurs. La demeure du juge y prenait toutes les autres de haut, littéralement : elle mesurait bien cinq mètres de plus que ses voisines. Quatre tourelles trompetaient vers le ciel, la toiture inclinée avec morgue. Étonnamment, les fenêtres avaient l’air tristes, peut-être à cause de la forme des rideaux. Un jardinet menait à la porte d’entrée. Charly n’avait jamais vu de haies si bien peignées, pas une feuille n’en dépassait.

			Quand il frappa, le marteau résonna avec une telle violence qu’il en sursauta presque. En revanche, la porte rouge s’ouvrit dans un silence parfait. À l’intérieur, dans le vestibule, quatre jeunes femmes attendaient qui lui jetèrent un regard surpris.

			– Vous êtes là pour le poste de dame de compagnie ? leur demanda-t-il.

			Elles hochèrent la tête.

			– Moi aussi, ajouta-t-il.

			Un instant, elles parurent déstabilisées, puis baissèrent le nez. Elles ne comptaient pas se laisser déconcentrer pour si peu.

			Au même moment, une porte s’ouvrit à l’autre bout du vestibule.

			– On vous rappellera, dit une voix très douce et presque enfantine.

			Il y eut un frou-frou de jupons et une jeune femme assez semblable à celles qui attendaient sortit par la porte. Dans l’encadrure apparut alors une dame très fine, tout de clair vêtue, le teint pâle et le cheveu trop blond. L’attache de son cou et de ses clavicules paraissait si délicate qu’on se demandait comment l’ensemble tenait. C’était le genre de personne qui réussissait l’exploit de flotter dans des vêtements moulants. En avisant Charly, elle fronça les sourcils. Mais elle les avait si blonds et clairsemés que personne ne pouvait prendre sa contrariété au sérieux.

			– C’est pour quoi ? demanda-t-elle de sa petite voix fluette.

			– Je suis là pour le poste, lui répondit Charly.

			– J’ai demandé une dame de compagnie. Vous n’êtes pas une dame.

			– Mais je suis d’excellente compagnie. J’ai pensé que ça compenserait.

			La femme eut un petit sourire surpris, comme si ses lèvres avaient oublié comment faire depuis longtemps, et fit signe à Charly.

			– Par ici, s’il vous plaît.

			– On était là avant ! protesta une des femmes qui attendaient dans les fauteuils.

			– Oui, mais… c’est moi l’employeuse, répliqua la dame toute fine. Donc… je fais ce que je veux, oui… ?

			Elle avait l’air d’attendre qu’on le lui confirme. Finalement, elle hocha la tête pour elle-même.

			– Je fais ce que je veux, marmonna-t-elle d’un ton plus sûr comme si elle était fière d’être parvenue à s’en convaincre.

			Charly la suivit dans le petit salon, sous les regards assassins des autres candidates. La pièce était fort jolie, claire, lumineuse et haute de plafond. Un charmant fauteuil Voltaire s’approcha de lui en se trémoussant. Au niveau du dossier, il portait une espèce de faux cul de satin gris perle, qu’il fit langoureusement tournoyer, comme s’il était la reine des coquettes. Manifestement invité à s’asseoir, Charly s’exécuta en observant la pièce en détail.

			Le tapis blanc sur le sol devant la cheminée était mi-plumes mi-poils, avec des pattes de lion et une tête d’aigle… C’était une authentique peau de griffon. La photo encadrée sur le manteau de cheminée l’attestait : le juge Dendelion et son fils Thibald posaient à côté de l’animal fraîchement abattu, fusils brandis. Près de la photo étaient exposées de longues mains de porcelaine blanche à motifs bleus, bien droites sur leurs avant-bras. Curieusement, elles rappelèrent à Charly le dallage brisé de Saint-Fouettard.

			Le fauteuil avança jusqu’à la peau de griffon blanc d’un pas de parade qui surprit Charly. Il se retint de justesse aux accoudoirs et la brusquerie de son geste attira l’attention de magnifiques roses anglaises qui braquèrent leurs pétales dans sa direction et… le regardèrent fixement. Elles avaient chacune un œil à la place du cœur.

			Charly continua son examen du décor qui était aussi baroque que raffiné. Une bibliothèque recouvrait un pan de mur. Ses livres formaient d’harmonieux dégradés gris et blancs, et Charly se demanda s’ils avaient été choisis non pour leur contenu, mais pour leur reliure, ce qui aurait été très thadamais. Au pied du meuble, un petit tabouret molletonné lissait timidement ses ailes. Sans doute servait-il à aller chercher les ouvrages en hauteur. Accrochées au mur, les têtes de deux cerfs blancs s’affrontaient en croisant leurs bois qui avaient poussé dans une composition végétale audacieuse. Cette souffrance esthétisée qu’il voyait partout acheva de mettre Charly mal à l’aise.

			– Je m’appelle Dodeline Dendelion, dit la femme fragile avant de s’asseoir en face de lui.

			– Charly Vernier, répliqua Charly en déroulant tout son charme.

			Il remarqua alors que son hôtesse était à l’image du salon. Son chemisier, qu’il avait cru chargé de rubans noués au hasard,  figurait en fait les os d’une cage thoracique. À son cou, son collier était composé d’une multitude de petits cadenas ouvragés, manifestement en ivoire, ébène et or. Tous étaient fermés. Elle croisa les jambes et il baissa le regard sur ses chaussures : de jolis escarpins blancs où étaient épinglés des papillons aux ailes de dentelle qui remuaient doucement.

			– Eh bien, parlez-moi un peu de vous. Quelles sont vos passions ?

			Charly réfléchit un instant et décida d’utiliser les propos qu’il avait entendus la veille de la bouche de Thibald.

			– Le thé, répondit-il. J’adore le thé.

			– Quelle coïncidence ! Moi aussi ! Vous avez un parfum favori ?

			Charly hésita, puis botta en touche :

			– C’est difficile de se décider… Il en existe tellement ! J’avais l’embarras du choix, quand je travaillais au Tcha-tcha-tchaï.

			Les sourcils clairs de son interlocutrice se haussèrent.

			– Vraiment ? Au Tcha-tcha-tchaï ?

			Charly hocha la tête. Il avait honte d’arranger la vérité selon son intérêt. Mais à ce stade, une honnêteté irréprochable était un luxe qu’il ne pouvait plus se permettre.

			Un rose délicat avait teinté les joues trop pâles de Dodeline Dendelion et elle répliqua à Charly sur un ton beaucoup trop innocent :

			– Je me rappelle qu’il est dirigé par un certain Maître… Lan ? Lou ? Quelque chose comme ça ?

			– Maître Lin, corrigea Charly.

			Le fait qu’ils soient deux à mentir le déculpabilisa un peu. Apparemment, Dodeline connaissait très bien – ou avait connu – Maître Lin. Elle reprit :

			– Oui, Maître Lin, c’est ça. Et le Tcha-tcha-tchaï est un établissement tout à fait respectable, même si son propriétaire a eu des désagréments juridiques.

			Elle se racla la gorge, soudain désireuse de changer de sujet.

			– Et sinon, vous vous y connaissez en botanique ?

			– Eh bien, j’ai déjà fait pousser une citrolle et je me souviens parfaitement du processus.

			De fait, depuis que son grimoire (aujourd’hui piégé dans son chapeau) avait avalé le mode d’emploi, il était capable de le réciter par cœur. C’était le propre des grimoires que d’être une extension de la mémoire. Ce qui y était écrit ne pouvait plus être oublié par son détenteur… à moins qu’on en arrache les pages.

			– Mais je dois avouer que c’est à peu près tout. J’avais pour ambition de trouver un travail au Haricot Bleu, mais ils ne m’ont malheureusement pas trouvé assez compétent.

			– Vous marquez donc un intérêt pour la question, c’est déjà ça.

			Elle se leva, soudain hésitante. Son regard s’attarda sur le visage de Charly, qu’elle finit par estimer digne de confiance. C’était son principal talent.

			– J’aime beaucoup les plantes. J’ai même écrit un livre sur le sujet.

			Elle tournoya dans sa robe enrubannée et se dirigea vers la bibliothèque. Dans le dernier rayon au ras du sol, pas vraiment mis en valeur, était un gros ouvrage à couverture de velours vieux rose. Elle le posa sur les genoux de Charly. La Botanique enchantée, annonçait le titre. Charly l’ouvrit à une page prise au hasard.

			La gravure sur la page de droite figurait un petit pois à l’aquarelle. Soudain, Charly le vit germer et pousser jusqu’à représenter une belle plante bouclée, fleurie de bleu, qui se transforma doucement en cosse.

			– Les petits poissards, expliqua Dodeline. Ce sont des petits pois qui portent la poisse.

			Charly tourna la page et tomba cette fois sur un tubercule dont les racines se multiplièrent sous ses yeux. La page de gauche indiquait « La patate-patate », et était suivie d’un long descriptif.

			– On les appelle comme ça, parce qu’elles nous sautent à la figure quand elles sont déterrées. Si bien qu’elles nous mettent, hum… une patate. La dénomination n’est pas très élégante, je vous l’accorde.

			Charly tourna encore quelques pages. Il y en avait pas moins de douze consacrées aux différentes sortes de citrolles, mais aussi une aux haricots géants, une aux baies de tirésine (qui permettent de changer de sexe pour quelques heures), une aux saules sangloteurs (qui sont comme des saules pleureurs, mais en beaucoup plus collants), une aux physalunes (qui deviennent lumineux si on les secoue), une aux pommes-peccantes (qui génèrent une violente culpabilité chez ceux qui en mangent), une à la maleronce (la ronce mouvante dans laquelle était agencé le Purgatone).

			– Bien sûr, la plupart de ces plantes sont très rares. Beaucoup sont arrivées par les jardins de l’Académie et ont survécu juste le temps d’être étudiées. Mais certaines se sont bien acclimatées.

			– C’est magnifique ! s’exclama Charly avec sincérité. J’imagine que ça a eu beaucoup de succès.

			Dodeline rosit encore. Elle faisait cela toutes les trois minutes, comme un phare bien rythmé accroché sagement à son rocher.

			– C’est-à-dire que… La Botanique enchantée a été très coûteux à fabriquer, donc aucun éditeur n’a accepté de le publier. Je l’ai fait en autoédition et il ne s’est pas très bien vendu, hélas…

			Elle hésita, avant d’ajouter :

			– Mon mari me le reproche assez.

			– Alors je suis vraiment flatté que vous m’ayez laissé le feuilleter. C’est un chef-d’œuvre !

			– Ce n’est rien ! Vous devriez voir ma serre !

			Dodeline rougit une fois encore. À ce stade, elle clignotait quasiment.

			– Voulez-vous voir ma serre ?

			– Je peux ? Vraiment ?

			– Mais bien sûr. Le poste de dame de compagnie consiste essentiellement en des échanges. Nous aurons de longues discussions. Je vous parlerai botanique et vous me raconterez, hum, votre vie. Des anecdotes. Comment ça se passait avec votre Lan ou Lou, j’ai encore oublié son nom, pardonnez-moi. Je suis si distraite !

			– Lin, corrigea gentiment Charly.

			Il avait compris que Dodeline Dendelion avait très envie d’avoir des nouvelles de son ancien maître. Et que, grâce à cela, il venait probablement d’obtenir le poste.

			Ils retournèrent dans le vestibule où Dodeline fixa les candidates comme si elle les avait complètement oubliées.

			– Oh… Je… Vous pouvez partir, le poste est pourvu. Pour le moment, en tout cas.

			Et elle les planta là, laissant Charly leur adresser un sourire d’excuse avant de lui emboîter le pas.

			Ils traversèrent un long couloir dont le papier peint était un agencement harmonieux de balances et de marteaux. Sur leur droite, ils dépassèrent une porte avec une épée ciselée dans le panneau du haut.

			– Le bureau de mon mari, précisa Dodeline. Il est strictement interdit d’y entrer. Même à moi, ha ha ! Et la cuisine est ici… Au passage, je vais vous montrer comment préparer le thé, je suis très à cheval sur la question. Nous irons ensuite le boire dans la serre.

			Virevoltant autour d’un poêle d’émail sur lequel il devait être facile de se brûler, Dodeline se répandit en explications sur la température adéquate de l’eau qu’il fallait préalablement purifier, le thé à choisir selon l’heure du jour et la quantité exacte de feuilles à prévoir selon la taille de la théière. Le choix de la théière (elle en avait une multitude) fut à lui seul le sujet d’une longue explication. Charly pataugeait un peu, ce dont elle s’étonna, mais il trouva assez vite la parade. Il suffisait de parler de Maître Lin. Il suffisait de dire n’importe quoi sur Maître Lin.

			– Maître Lin ne me laissait pas gérer cette partie, disait par exemple Charly. Et puis, il avait surtout une passion pour sa théière perpétuelle. Elle préparait le thé toute seule et vous le servait d’elle-même en fonction de vos envies.

			– Je me souviens de cette théière, répliquait Dodeline avant de se souvenir de rougir. Enfin, je veux dire qu’il m’a servi un thé avec, un jour où j’étais particulièrement déshydratée. C’était un salon de thé, après tout.

			Et elle reprenait ses propres explications.

			– Surtout, surtout, il ne faut pas oublier le cache-théière matelassé ! Sans quoi, la théière prend froid.

			– Évidemment, répliqua Charly, car il était évident qu’un cache-théière ne pouvait pas servir à autre chose qu’à empêcher une théière de s’enrhumer.

			Finalement, ils se rendirent dans la serre, tout à fait fascinante avec ses plantes magiques, dont beaucoup figuraient dans l’encyclopédie botanique. Charly admira tout ce que Dodeline voulut qu’il admire. La conversation finit cependant par languir, d’autant que Dodeline avait fort à faire avec les plantes carnivores se dévorant entre elles. À courir d’un bout de la serre à l’autre avec son sécateur, son arrosoir, son brumisateur, ses tuteurs, elle finit par oublier tout à fait Charly. Quand elle le remarqua deux heures plus tard, lorgnant des petits poissards avec désœuvrement, elle s’excusa :

			– Je suis vraiment désolée, mais si je ne console pas le saule sangloteur avant ce soir, il risque de prendre les citrolles comme doudous et de les écraser entre ses branches. Est-ce que… tu veux bien nous préparer un nouveau thé ?

			– Avec plaisir ! répliqua Charly.

			Il attendait ce moment avec impatience.

			Il se rendit donc à la cuisine et expédia le thé en essayant de ne pas faire trop d’erreurs. Il n’oublia pas le cache-théière pour garder l’ensemble au chaud. Puis il se glissa en catimini jusqu’au bureau du juge que Dodeline avait eu l’élégance de lui indiquer. Par bonheur, la pièce n’était pas fermée à clé.

			L’intérieur était beaucoup plus sombre que le reste de la maison, et très encombré de dossiers en tout genre. L’endroit donnait l’impression d’être celui d’une personne constamment occupée, qui aimait l’ordre mais travaillait trop pour n’avoir pas besoin d’une foule de documents sous la main. Le bureau était gigantesque, en acajou, cuir et dorures, avec ce mauvais goût typique des gens fortunés. Soudain, Charly eut un mouvement de recul. Sur le mur, il y avait un tableau avec une représentation du juge : yeux bandés de rouge, balance dans une main, épée dans l’autre. Charly fronça le sourcil. Il se rêve en Allégorie, comprit-il soudain. Ce sont les attributs de l’Allégorie de la justice.

			Toutefois, il n’était pas venu pour inspecter la décoration. Il fouilla rapidement le bureau et trouva tout de suite ce qu’il était venu chercher : une feuille vierge portant l’en-tête du juge Rhadamante Dendelion et de l’Académie, sa plume et son encre marron caractéristique et, surtout, son sceau. Il fallait agir vite. Charly ne prit que quelques secondes pour examiner l’écriture du juge (pointue, serrée, avec des A chargés en fioritures), avant de l’imiter grossièrement.

			 

			J’accorde ma permission à Sapotille Butternut et Charly Vernier pour rendre visite au prisonnier Maître Lin.

			 

			Il ajouta une date, une signature pas trop mal imitée et surtout, le cachet de cire. Il était inutile d’en faire plus. Comme le lui avait souvent expliqué June, experte en petits délits, « c’est toujours sur les détails qu’on se fait choper ». Tel quel, ce faux en écriture pouvait donner l’impression que le juge l’avait rédigé sur un coin de table, en y accordant peu d’importance.

			Charly secoua la lettre jusqu’à ce qu’elle soit sèche et la rangea dans sa veste. Il pouvait maintenant se consacrer à la seconde raison qui l’avait poussé jusque dans la gueule du loup : les pages manquantes du grimoire de Sapotille. Il croisa les doigts très fort pour qu’elles aient été rangées ici. Plus que tout, il souhaitait les lui rendre.

			Rapidement, il compulsa les piles de papiers sur le bureau, puis au sol. Il y en avait tellement ! Comment être sûr de ne rien rater ? Il fouilla les tiroirs, les dossiers de la bibliothèque, ceux empilés sur le parquet, mais nulle part il ne reconnut l’épais vélin qui avait été volé à Sapotille. Il commençait à désespérer quand, soudain, ses yeux accrochèrent une épaisse chemise de carton vert, étranglée dans un élastique trop serré. Ce n’était pas ce qu’il cherchait, mais les pages étaient cornées comme si elles avaient été lues des dizaines de fois et cela l’intrigua. Il défit l’élastique et laissa le titre s’étaler sous ses yeux :

			 

			La raréfaction de la magie, rapport de Steffie Alycanthe

			 

			Charly feuilleta l’ensemble, ne s’attardant que sur les titres et les conclusions. Le rapport était daté de six mois plus tôt et chaque page portait la mention « confidentiel ». Il en résultait que la magie était en train de disparaître pour une raison que personne ne comprenait puisqu’il y avait toujours autant de moires mesurées autour du portail des Jardins. La magie, entité vivante, mourait, faute de pouvoir s’adapter à ce monde, peut-être à cause d’une mutation. Les experts n’étaient pas certains de ce dernier point. Charly feuilleta le chapitre des solutions et sentit l’angoisse le grignoter petit à petit. Qu’est-ce que c’était que la pétricelle ? Mais surtout, il y avait cette phrase manuscrite à l’encre marron, ajoutée de la main du juge. Elle était soulignée deux fois : Je pourrais régler ce problème bien plus simplement.

			Cette assurance était glaçante. Charly aurait voulu s’attarder sur les détails, mais il avait déjà pris assez de risques et Dodeline pouvait remarquer son absence d’une seconde à l’autre. Tant pis, il reviendrait chercher les pages de Sapotille une autre fois.

			La découverte qu’il venait de faire allait néanmoins lui être utile. C’était exactement ce dont il avait besoin pour contacter la Loge.

			Il se glissa hors du bureau et tâcha de refermer la porte le plus délicatement possible.

			– Qu’est-ce que tu fais là, toi ?

			Il se retourna. Thibald. Le fils du juge venait de sortir de la cuisine, le cache-théière en main, et le fixait avec stupéfaction.

			– Je suis la nouvelle dame de compagnie, lui répondit obligeamment Charly.

			– Quoi ? répliqua Thibald.

			– Que fait cette jeune crapule ici ? tonna alors une voix de ténor.

			Charly tourna la tête de l’autre côté du couloir et découvrit le juge furieux, sous la resplendissante vague argentée de ses cheveux.

			– Je préparais le thé pour Dodeline, répliqua-t-il cette fois.

			– DODELINE ! J’EXIGE DES EXPLICATIONS ! tonna le juge.

			Il y eut un petit cri de surprise, ou peut-être de peur, depuis la serre. Charly tourna une nouvelle fois la tête et vit Thibald jeter discrètement le cache-théière dans un coin de la cuisine. Ils échangèrent un regard qui en disait long. Si tu te tais pour le cache-théière, je la boucle pour le bureau, disaient les yeux de Thibald. Charly n’était pas dupe. Si Thibald se taisait, c’était plutôt parce que son père lui fichait une frousse bleue et qu’il redoutait ses colères, même quand il n’en était pas la cible directe.

			– Me voici ! Me voici ! Que se passe-t-il ? s’écria la voix tremblante de Dodeline.

			Elle serrait un chiffon ensanglanté autour de sa main droite. Elle avait dû s’entailler.

			– Encore à t’occuper de tes petites fleurs ? lui demanda sèchement son mari. En attendant, c’est la chienlit, dans cette maison !

			Dodeline accrocha un sourire timoré sur son visage.

			– Peut-être pouvons-nous en discuter au salon ? Charly, le thé doit être prêt, tu nous l’apporteras.

			 

			– Un délinquant ! C’est un délinquant condamné ! Et tu l’as fait entrer dans MA maison !

			– Rhadamante, je t’en prie ! C’est un garçon charmant et puis… tu pourrais être un exemple pour lui ? Après tout, quoi de mieux que ton influence pour lui faire retrouver le droit chem…

			– Je n’ai pas vocation à dresser tous les petits Fouetteux qui viennent abuser de la magie de Thadam. Sais-tu au moins qui est ce garçon ? Le petit-fils de Dame Mélisse, en personne ! Cette traîtresse qui a toujours ourdi contre moi !

			– Vraiment ? Eh bien, j’aimais beaucoup ses livres et… Oh, voyons, ce n’est qu’un enfant ! Adorable, qui plus est !

			Charly qui attendait derrière la porte depuis plusieurs secondes décida de bénéficier de cette très brève accalmie pour entrer avec le plateau chargé de tasses, sucre, cuillers, biscuits et tout ce qu’une parfaite dame de compagnie aurait trouvé à y mettre. La théière trônait bien sûr au milieu.

			La famille Dendelion était assise devant la cheminée éteinte et Charly se demanda s’il entrait dans ses attributions de faire du feu.

			– Le thé, dit-il simplement. Dois-je faire le service ?

			C’est alors que la théière éternua. Et cracha l’intégralité de son thé sur le juge. Rhadamante Dendelion hurla sous l’humiliation plus que sous la brûlure, car le thé avait en effet pris un coup de froid.

			– IL L’A FAIT EXPRÈS ! IL L’A FAIT EXPRÈS ! se mit-il à brailler en secouant ses mains dans un sortilège particulièrement tape-à-l’œil qui le sécha immédiatement.

			– Mais pas du tout ! protesta Charly.

			– On dirait que ta nouvelle dame de compagnie est incapable de préparer le thé, dit alors Thibald à sa mère. C’est trop dommage. Tu vas devoir en trouver une autre.

			– TU VAS ME VIRER CETTE VERMINE D’ICI, ET TOUT DE SUITE !

			– Non.

			Tout le monde se tourna vers Dodeline avec stupéfaction.

			– Non, répéta-t-elle d’une voix tremblante mais sans appel.

			Elle paraissait encore plus surprise de sa réaction que le reste de l’assemblée. Profitant de cet avantage, elle se tourna vers son époux.

			– Tu dis toujours que c’est à moi de gérer la maison et que tu te moques de qui je recrute. Eh bien voilà. Charly est une très agréable compagnie. Et je serai fière de l’aider à se remettre de ses errements passés. Ce sera ma façon de te prouver que je peux m’occuper d’autre chose que de mes « petites fleurs » !

			– Mais… mais enfin, Dodeline !

			Le juge était si surpris que sa colère se déballonnait.

			– Charly, tu peux rentrer chez toi, dit alors Dodeline. Je t’attends demain après-midi.

			Charly ne se fit pas prier. Il reposa le plateau et décampa, trop heureux de s’en tirer à si bon compte.

			– Bonne soirée, glissa-t-il aussi discrètement qu’il le put, avant de refermer la porte derrière lui.

			 

			Comme il était parti plus tôt que prévu, il repassa au Grimoire qui Mord afin de voir comment Sapotille s’en était tirée. En entrant, il fut surpris de constater que l’ambiance était beaucoup plus feutrée que d’habitude. Même les livres essayaient de ne pas faire craquer leurs pages. La libraire, Dame Rumpelstilskin, posa un doigt sur ses lèvres en l’apercevant.

			– Chhht !

			Et elle montra du doigt Sapotille qui s’était endormie sur une pile de cartons. Elle était fort pâle et ronflait doucement.

			– Elle est un peu fatiguée en ce moment, tenta de la justifier Charly en chuchotant. Mais je suis sûr qu’elle vous fera un travail incroyable quand elle sera remise !

			La libraire lui répondit à voix basse :

			– Ne t’inquiète pas. Je vais la garder. Elle m’a raconté ce qui s’était passé avec son grimoire. Un grimoire acheté ici même.

			Tout son visage se contracta de colère.

			– C’est absolument inadmissible !

			Elle n’avait pu s’empêcher d’élever le ton et Sapotille remua dans son sommeil.

			– Elle vous l’a montré ? demanda Charly.

			La libraire hocha la tête.

			– Et avez-vous pu faire quelque chose ?

			– Pas un miracle, hélas. Mais j’ai rattrapé le gros des dégâts.

			Comme Charly la regardait avec inquiétude, elle se méprit sur la nature de son regard.

			– Je peux toucher les grimoires des autres, s’ils sont d’accord, évidemment. Je suis une doctoresse du livre, je n’ai pas le même rapport à ça que la plupart des gens !

			– Je sais. Et merci.

			Il sembla à Charly qu’un canal de confiance s’était ouvert entre lui et la libraire. Soudain, il se souvint de la discussion qu’il avait surprise ici même, entre elle et Maître Lin. Il n’avait pas vraiment réfléchi quand il déclara brusquement :

			– Je dois contacter la Loge des Anamnèses.

			Le visage de Dame Rumpelstilskin se ferma.

			– Ça ne marche pas ainsi.

			– Mais j’ai des informations ! J’ai eu accès à un rapport de Steffie Alycanthe sur la raréfaction de la magie.

			La libraire parut étonnée. Elle entraîna Charly vers le fond de sa boutique et ordonna à ses dictionnaires :

			– Vous ! Gardez la porte et empêchez qui que ce soit d’entrer.

			Puis elle demanda à voix basse :

			– Comment as-tu eu accès à ce rapport ? Il est ultra confidentiel.

			– Je ne l’ai pas lu en détail. Mais je sais qu’ils envisagent de supprimer la magie des enfants de Saint-Fouettard pour réaliser des économies.

			– Je ne t’ai pas demandé ce qu’il contenait mais comment tu y avais eu accès.

			– J’ai trouvé du travail auprès de Dodeline Dendelion. Grâce à ça, j’ai pu entrer dans le bureau du juge. Mais si vous voulez en savoir plus, il faudra nous inviter à rencontrer la Loge, Sapotille et moi.

			– Bon.

			La libraire parut prendre une décision. Elle attrapa une carte de la ville et la déplia sous le nez de Charly.

			– Est-ce que tu vois bien où j’ai posé mon doigt ?

			Charly plissa le nez pour mieux lire. Dame Rumpelstilskin avait posé son index au milieu du quartier de Fée Crémée, rue Soiffard la Pulpisse.

			– D’accord, dit Charly une fois qu’il eut enregistré l’information.

			Alors la libraire se tourna vers un calendrier accroché au mur et pointa une date.

			– Treize heures, ajouta-t-elle.

			Elle n’avait laissé aucune trace écrite. Et n’avait rien dit de dangereux. On n’était jamais trop prudent.
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			Le rendez-vous avec la Loge des Anamnèses avait lieu un vendredi.

			Le jour J, il avait gelé. Sur les flaques, une croûte de glace faisait déraper les marcheurs imprudents. Elles étaient parfois crevées d’un pas lourd qui s’en repartait trempé. Le temps était froid, humide et boueux. Dans les dortoirs de Saint-Fouettard, on claquait des dents à qui mieux mieux. Les salles de classe étaient peu chauffées et les élèves lorgnaient avec envie les manteaux de fourrure des professeurs. Alautrus Finky, en particulier, était enveloppé dans des épaisseurs d’ouate qui ne laissaient dépasser que ses narines poilues. Par une ironie tout à fait mesquine, il avait décidé que le cours du jour porterait sur les sortilèges de chauffage au sol.

			– Pour être à l’heure, il faut qu’on parte avant le déjeuner, souffla Charly à Sapotille.

			Depuis qu’elle travaillait au Grimoire qui Mord, son amie allait beaucoup mieux. Elle avait retrouvé du mordant. Mais il semblait à Charly qu’elle était souvent perdue au fond d’elle-même, comme à la recherche du morceau qui lui manquait. Sans doute lui faudrait-il du temps pour se remettre tout à fait.

			– Tu n’as pas peur qu’on soit en retard ? s’inquiéta Sapotille. Peut-être qu’on devrait essayer de s’esquiver maintenant ?

			– Monsieur ? appela soudain Thorus en levant le bras bien haut. Il y en a deux qui discutent pendant votre cours ! Est-ce que je peux appeler les armures pour leur montrer qui dirige ici ?

			Le professeur agita une main ankylosée par la somnolence.

			– Ce ne sera pas nécessaire, monsieur Mizdu. D’ailleurs, c’est MOI qui dirige ici. Reprenons.

			À la grande fureur de Thorus, ses parents n’étaient toujours pas venus le chercher, alors qu’il était là depuis plus de quatre jours. Cet affront le rendait fou et il avait décidé de le faire payer à tout le monde, en particulier à Charly qu’il rendait plus ou moins responsable de sa présence ici.

			Pour ne rien arranger, le directeur voyait en Thorus un représentant des bonnes familles et l’avait en conséquence nommé surveillant cadet. Un titre surgi de nulle part qui permettait à Thorus de commander aux armures, ce dont il abusait allègrement. Mieux valait éviter de lui fournir le moindre prétexte. Même Panus filait doux.

			Charly écouta donc religieusement trois paragraphes sur les sortilèges de couvertures chauffantes, avant de reprendre, plus bas encore que la première fois :

			– Est-ce qu’on planifie une visite au Purgatone, ensuite ? Dodeline ne me donnera pas mon après-midi tous les jours.

			– On devrait quand même demander leur avis aux membres de la Loge, puisqu’on les voit. Ils ont sans doute prévu une évasion, il ne faudrait pas qu’on contrecarre leurs plans au mauvais moment !

			Elle avait été moins enthousiaste que Charly ne l’avait espéré lorsqu’il avait rapporté le laissez-passer falsifié, même si elle avait reconnu qu’il était bien fait. Elle était convaincue que l’évasion de Maître Lin n’était qu’une question de jours.

			– Ils ont forcément prévu quelque chose, insista-t-elle. Maître Lin est le meilleur d’entre eux ! Ils ne peuvent pas se priver d’un atout comme lui.

			– Ce serait vraiment un drôle de hasard qu’on essaie de le voir au même moment, souffla Charly. Mais tu as raison, c’est plus prudent. On va leur demander.

			– Monsieur, ces deux-là parlent encore ! s’exclama Thorus. Je vais les expulser, ils perturbent votre cours !

			– Ce ne sera pas néces…, commença Alautrus Finky d’une voix endormie.

			Mais Thorus n’attendit pas la fin de la phrase. Il claqua des doigts deux fois et un petit éclair jaillit de ses mains.

			Immédiatement, les deux armures rouges du fond de la classe se mirent en branle avec force grincements.

			– C’est ridicule ! s’énerva Sapotille. Qu’est-ce qu’on t’a fait à la fin ?

			– Toi, t’avais qu’à me montrer ton grimoire ! lui répliqua Thorus.

			Mais Charly était déjà occupé à faire glisser ses affaires dans son sac.

			– Laisse ! souffla-t-il à Sapotille. On pourra partir plus tôt, c’est parfait.

			Un éclair de compréhension traversa le regard de Sapotille et elle se hâta d’attraper sa sacoche. Au même moment, les deux armures les saisirent par la taille et les jetèrent en travers de leurs épaules.

			– Super. J’adore être ridicule, grinça Sapotille.

			– T’as pas besoin de moi pour ça, ricana Thorus.

			– S’il vous plaît, reprenons le cours ! s’agaça Alautrus Finky. Nous allons être en retard sur le programme.

			Charly se débrouilla pour s’en sortir avec élégance. Il souleva son chapeau dans un mouvement aussi charmant qu’étonnant dans sa posture, et fit rire la moitié de la classe.

			– Alors que moi, tout le monde regarde mes grosses cuisses, grogna Sapotille au moment où l’armure la jetait dans le couloir. C’est vraiment pas juste.

			– Tes cuisses sont très jolies, rétorqua Charly en se recevant parfaitement sur ses pieds.

			Mais comme Sapotille lui jetait un regard noir, il se hâta d’ajouter :

			– Bien sûr, je ne voulais pas dire que tout le monde devait les regarder. Surtout si tu n’en avais pas envie… Enfin, hum… On y va ?

			Quelques minutes plus tard, ils quittaient Saint-Fouettard et traversaient les collines pour atteindre le Pont-Chenille, avant d’entrer en ville. Le ciel crachinait, ce qui était parfait : c’était un temps à ne pas mettre un milicien dehors et Charly et Sapotille purent circuler dans les rues de Thadam sans trop craindre une arrestation.

			Ils étaient trempés et gelés avant d’arriver dans le quartier de Fée Crémée, mais ils n’y prirent pas garde, tendus qu’ils étaient vers leur objectif : rencontrer enfin la Loge des Anamnèses et requérir son aide.

			– J’espère qu’ils vont nous prendre au sérieux, murmura Charly. On ne pourra jamais s’en sortir sans alliés.

			Sapotille avait l’air sceptique.

			– Avant son arrestation, j’ai entendu Maître Lin piquer des colères terribles après eux. Pourvu qu’ils ne soient pas trop rancuniers.

			– On est du même bord, ils devraient comprendre ça !

			Il s’arrêta à une intersection entre deux allées, faisant courir son regard sur le décor.

			– Il faut trouver la rue Soiffard la Pulpisse, c’est au numéro 12.

			Sapotille fronça les sourcils.

			– La rue Soiffard la Pulpisse ? Je me souviens d’un bazar là-bas. Ils vendaient un tas de trucs inutiles et pas chers.

			– Ce bazar-là ?

			Charly montrait du doigt un vaste immeuble à l’architecture rehaussée de métal et aux grandes baies vitrées : La Charité Moqueuse. La peinture, dans les tons rose et noir, était écaillée, les ferronneries rouillées et les vitres trop sales pour qu’on puisse encore voir au travers. L’ensemble avait de beaux restes mais était clairement dans son jus. C’était bien le numéro 12.

			Charly et Sapotille en poussèrent la porte, qui se grippa comme si elle rechignait à se laisser faire. À l’intérieur, les rayonnages étaient poussiéreux et croulaient sous les objets clinquants. Des étiquettes annonçaient des tas d’affaires à prix cassés : Réveille-matin à susurrer des compliments, 8 trébuchantes ! Antilampes pour assombrir une pièce, 1 sonnante !! Cravates se nouant seules au cou de leur propriétaire, 3 trébuchantes !!! Plume orthographique pour écrire sans faute, 4 trébuchantes !!!! Chaussettes amoureuses retrouvant toujours leur moitié, 2 trébuchantes !!!!! Couverture câline et chauffante, 3 sonnantes !!!!!!

			– C’est un peu agressif tous ces points d’exclamation, non ? s’interrogea Charly. On dirait qu’ils viennent nous taper sur l’épaule à chaque fois.

			– Il n’y a personne…, répliqua Sapotille qui suivait le fil de ses propres pensées. Tu es sûr que c’est ici ?

			– En même temps, c’est grand. On devrait peut-être monter à l’étage…

			Ils s’exécutèrent en suivant les points d’exclamation comme les cailloux du Petit Poucet. En haut des marches, un homme les attendait. Très mince dans son costume sombre, il portait sur son visage un masque de lapin à plumes blanches.

			– Vous voici enfin, leur dit-il solennellement. Suivez-moi.

			Et il les guida jusqu’à une petite porte dissimulée derrière un rideau à perles. L’odeur de poussière et de renfermé était si forte qu’elle prit Charly à la gorge. À l’intérieur, une trentaine de personnes étaient déjà rassemblées qui tournèrent la tête vers eux. Elles portaient toutes des masques de têtes d’animaux. Des lions noirs avec des perles turquoise accrochées à la crinière, des moutons aux longues boucles ondoyantes tissées de perles, des chats au faciès recouvert de circonvolutions élégantes, des renards sertis de pierres précieuses, des poissons enrubannés, des souris aux oreilles nacrées…

			Charly ne s’attendait pas à une telle mise en scène. Il peinait à trouver cela… sérieux.

			– C’est vous, la Loge des Anamnèses ? demanda-t-il.

			– Chhhht ! lui fut-il répondu avec cérémonie.

			– Tout le monde a des masques, sauf nous, grommela Sapotille. J’aime pas ça.

			Au même instant, la porte s’ouvrit à la volée et l’assemblée sursauta avec un bel ensemble. C’était Dame Rumpelstilskin, la libraire.

			– Pardon, je suis en retard ! J’ai raté quelque chose ?

			– Pulchérie ! Évitez de débouler tout à trac, on vous l’a déjà dit. Et mettez votre masque, ces réunions sont supposées être anonymes.

			– Si vous voulez mon avis, c’est complètement crétin ! On se connaît tous, ici.

			Mais elle obtempéra et enfila un masque de papillon aux dorures flamboyantes.

			– On peut commencer, maintenant que la mascarade est en place ? demanda-t-elle sèchement.

			Le lapin se racla la gorge.

			– Jeune homme, vous dites avoir découvert le rapport très confidentiel de Steffie Alycanthe dans le bureau du juge Dendelion. Prouvez-le.

			Charly allait prendre la parole, mais Sapotille posa deux doigts délicats sur sa bouche pour le faire taire. Il trouva le contact si agréable qu’il en perdit le fil de ses pensées.

			– Attendez ! s’exclama-t-elle. Parlons d’abord de Maître Lin. Qu’avez-vous prévu pour lui ? Allez-vous bientôt le faire évader ?

			– Nous désirons lui rendre visite, renchérit Charly. Mais nous ne voulons pas contrecarrer vos plans.

			Les masques se regardèrent, gênés.

			– Maître Lin connaissait les risques, comme nous tous, intervint une renarde qui, d’après sa taille – dans les un mètre vingt –, ne pouvait être que Marianne, l’aubergiste naine de la Pitchounette.

			– Et donc ? demanda Charly qui attendait une suite. Qu’allez-vous faire ?

			– Et donc, rien.

			– Qu’est-ce que ça veut dire ? insista Sapotille. Je ne comprends pas… Vous n’avez pas prévu de l’aider à s’enfuir ?

			– Jeune fille, il serait ridicule de tenter une action aussi risquée, reprit le lapin blanc. Contrairement à ce que vous pensez, Maître Lin est plus à l’abri au sein du Purgatone qu’en dehors. Maintenant qu’il est neutralisé, il n’est plus un danger aux yeux de l’Académie. Le plus grand service à lui rendre est de ne pas attirer l’attention sur lui. C’est pourquoi nous n’entrerons pas en contact avec lui. Et vous non plus.

			Charly leva une main incertaine.

			– Attendez… Vous ne faites rien et vous nous interdisez de le voir de notre côté ?

			– C’est cela même.

			De rage, Sapotille serra les poings.

			– Comment osez-vous…, commença-t-elle.

			Charly se hâta de poser une main apaisante sur son épaule. La réaction de la Loge était contrariante, mais ils étaient venus chercher une alliance. Mieux valait commencer sur de bonnes bases. Il serait toujours temps de négocier plus tard.

			– Je crois qu’il vaut mieux que nous parlions du rapport, se lança-t-il. Voici ce que j’ai lu. L’Académie panique parce qu’il y a moins de magie et qu’ils ne savent pas pourquoi.

			– Jusque-là, nous étions au courant, le coupa l’insupportable lapin. Il y a moins de moires qui passent le portail des Jardins.

			Évidemment, c’était faux. Le lapin cherchait à induire Charly en erreur.

			– Non, répliqua-t-il donc, il y en a toujours autant. Mais la magie meurt dans notre monde, et ça s’accélère. Ils suspectent une mutation. Pour réduire les dépenses, ils pensent ôter la magie aux enfants de Saint-Fouettard, comme je l’ai dit à Dame Rump… à notre contact. Ils veulent aussi interdire l’initiation de quiétons.

			– L’entre-soi a de beaux jours devant lui ! intervint une biche dotée de plumes de paon.

			D’après sa voix, il s’agissait de Mme Freluche. Mais l’agacement qu’elle manifestait était déjà émoussé : elle aussi était au courant.

			– Il est aussi question de pétricelle, poursuivit Charly. Mais… je ne sais pas ce que c’est.

			– Une maladie, le renseigna un scarabée-origami. À terme, elle est mortelle. Il y a eu de fortes épidémies au début du xxe siècle. Elle frappait les magiciers et changeait peu à peu leurs corps en statues de porcelaine blanche. Caractéristique étrange, des dessins bleus illustrant les souvenirs importants du malade apparaissaient sur tout le corps jusqu’à pétrification totale. C’est assez joli, d’ailleurs. La plupart des familles bourgeoises de Thadam ont conservé des morceaux de leurs aïeux à cause de ce phénomène.

			– En fait, on peut arrêter les effets de la maladie, même si elle est incurable, renchérit Marianne. Il suffit de ne plus pratiquer la magie. Comme c’est elle qui nourrit le virus, la pétricelle se met alors en sommeil. C’était un snobisme des vieilles familles que de pratiquer la magie jusqu’à leur mort ! Ils y voyaient une espèce de bravoure ridicule !

			– Aujourd’hui, on a maîtrisé les épidémies, ajouta le scarabée. Mais le virus est intentionnellement injecté à ceux qui échouent au grade d’Élémenter. Une façon comme une autre de les rejeter du monde magique.

			– D’accord, répondit Charly, soucieux. Eh bien, ils songent à injecter la pétricelle beaucoup plus souvent, même pour les délits mineurs. J’imagine qu’avec de telles méthodes, plus personne ne sera à l’abri. Vous, moins que tout le monde.

			Les masques se regardèrent entre eux.

			– Bien, dit le lapin. Félicitations. Vous avez en effet accédé à ce rapport. Nous nous en étions déjà procuré une copie, votre compte-rendu nous importe donc peu, si ce n’est pour constater que vous êtes un garçon malin.

			Dame Rumpelstilskin se tourna vers Charly et lui dit d’une voix aussi douce qu’elle en était capable de son timbre de cathédrale :

			– Ce qui nous intéresse vraiment, c’est votre accès au bureau du juge.

			Charly eut un sourire pincé.

			– J’ai essayé d’y retourner depuis l’autre jour. Mais il était à chaque fois fermé à clé… Le juge doit se méfier de moi.

			– Nous avons une solution pour ça, dit un lion.

			Mme Freluche hocha la tête sous son masque de biche.

			– Le rapport de Steffie Alycanthe est inquiétant, mais nous risquons malheureusement d’avoir pire et plus urgent encore à gérer. Il faut absolument que vous puissiez y retourner.

			Soudain, Charly se souvint de la phrase manuscrite que le juge avait rédigée sur le rapport. La phrase et ce tableau effrayant qui l’avait toisé à son entrée dans le bureau…

			– Le juge essaie de devenir l’Allégorie de la justice…, murmura-t-il alors. C’est cela qui serait pire, n’est-ce pas ?

			Sapotille haussa les épaules.

			– Ça fait des années qu’il essaie ! Il n’y a pas de quoi paniquer.

			– Si le juge avait souhaité devenir une simple Allégorie de la justice, il aurait réussi depuis longtemps, intervint alors le scarabée, c’est l’un des meilleurs Magisters qui soient. Mais ça n’aurait aucun intérêt pour lui. Ce qu’il désire, c’est plier la justice à sa propre vision des choses.

			– Et sa vision n’est pas la nôtre, comme vous pouvez vous en douter, rebondit Marianne. Par ailleurs, nous avons des raisons de penser qu’il est proche de son but.

			Charly hocha la tête.

			– Vous voulez donc que je le surveille et que je vous rende compte de la situation.

			– Nous n’en attendions pas moins du petit-fils de Dame Mélisse et de l’élève de Maître Lin ! dit cérémonieusement le lapin blanc. Ils seraient fiers de vous !

			Sapotille s’énerva :

			– Vous parlez d’eux comme s’ils étaient morts !

			– Eh bien… C’est au moins le cas de Dame Mélisse, n’est-ce pas ? reprit Marianne. Vous avez raconté à l’Académie qu’elle aurait affronté le Cavalier et qu’elle lui aurait survécu avant de s’enfuir, ce qui était bien tenté. Mais c’est assez peu probable… Étant donné la situation, elle nous aurait déjà contactés si c’était le cas.

			Charly et Sapotille se regardèrent. Plus que tout, Charly désirait leur faire confiance. Se faire aider. Ne plus tout porter. Mais Sapotille secoua imperceptiblement la tête. Un secret bien gardé était un secret qu’on ne confiait pas. De toute façon, la Loge ne pouvait rien faire pour cette histoire de sapeur. Le seul qui pouvait les aider était peut-être…

			– Et Maître Lin ? relança Sapotille. Il n’est pas mort, lui ! En plus, il était le meilleur d’entre vous, après Dame Mélisse.

			Dans la petite assemblée, plusieurs personnes marquèrent leur agacement en soufflant derrière leur masque ou en faisant claquer leur langue.

			– Maître Lin doit assumer ses responsabilités, rétorqua sèchement le lapin. Il s’est engagé dans le mauvais combat avec les mauvaises personnes, tant pis pour lui.

			Ce disant, il avait fixé Charly avec rancœur. Se souvenant de ce moment effroyable au tribunal académique, Charly sentit ses joues prendre feu. L’homme-lapin avait raison. C’était sa faute si Maître Lin avait été arrêté.

			– Nous verrons ce que nous pouvons faire en temps voulu, tempéra Marianne. Les pitchouns ont raison, il faut veiller sur les nôtres. Mais si nous ne parvenons pas à empêcher l’Ascension du juge, aider Maître Lin ne rimera pas à grand-chose, je peux vous le garantir.

			Le lion reprit :

			– Je suis en train de finaliser un passe-partout. Je le transmettrai à notre contact commun lorsqu’il sera fini. Évidemment, il vous faudra l’utiliser a minima. Il sera efficace sur n’importe quelle serrure, mais pour un œil aguerri, il pourrait laisser des traces.

			Charly n’avait pas prévu de se voir confier une nouvelle mission d’espionnage alors qu’il était venu chercher de l’aide.

			– Très bien, répliqua-t-il sans enthousiasme. Mais et vous ? Qu’est-ce que vous comptez faire pour nous ?

			Sa question prit tout le monde de court.

			– Comment cela ? Je croyais que nous étions dans le même camp ! s’écria le lapin d’un ton pincé.

			– Nous sommes peut-être dans le même camp, mais vous vivez confortablement dans vos belles boutiques, alors que nous sommes à Saint-Fouettard, où nous avons froid et faim. Le juge a… il a fait beaucoup de mal à mon amie. Notre Maître est enfermé au Purgatone où il doit souffrir terriblement. Vous nous interdisez de lui rendre visite et vous nous envoyez prendre tous les risques, vous ne croyez pas que cela fait beaucoup ?

			– Nous prenons des risques, s’agaça Mme Freluche. Vous ne savez pas tout et nous n’avons aucune raison de vous donner plus de détails. Mais vous êtes dans une situation difficile et je comprends qu’elle vous procure un sentiment d’injustice.

			Elle s’adressa au reste de l’assemblée :

			– Ne pourrait-on rien faire pour ces jeunes gens ?

			Le lapin se racla la gorge.

			– Certes, il faut savoir aider les plus faibles d’entre nous. Prenez donc l’objet qui vous fait envie dans le bazar, les enfants. C’est pour moi.

			– C’est une plaisanterie ? protesta Charly. Nous sommes noyés dans les ennuis et vous nous offrez une babiole ?

			Ce fut au tour de Sapotille de lui faire signe de se calmer.

			– C’est le combat de Dame Mélisse et de Maître Lin, lui murmura-t-elle. Il faut qu’on le poursuive, sinon, ils auront tout perdu pour rien… Évidemment, c’est toi qui vas te mettre en danger, alors c’est toi qui décides. Mais on n’a pas vraiment le choix, Charly…

			Il hocha la tête. Bien sûr qu’il remplirait cette nouvelle mission. Mais il en gardait une certaine rancœur… qu’il écrasa bien vite dans sa paume.

			– Prévenez-moi quand vous aurez le passe-partout, dit-il à Dame Rumpelstilskin.

			Et après un bref salut, ils quittèrent les lieux.

			 

			Charly était extrêmement déçu. Il avait espéré une aide de la Loge et c’était lui qui se retrouvait à lui rendre service.

			– Ils sont nuls, grommela-t-il. Ils sont nuls, nuls, nuls !

			– Non, rétorqua Sapotille. C’est juste que, pour eux, on ne compte pas. C’est toujours comme ça, quand on est à Saint-Fouettard, tu vas t’habituer. Maintenant, prends un truc. Ils nous ont dit de nous servir dans le bazar.

			– Mais… on s’en fiche de leurs bidules pourris, non ?

			– On n’est pas en posture de faire la fine bouche, et puis, ils nous ont interdit de voir Maître Lin, pas de lui faire parvenir des affaires. Prends un truc utile et pas encombrant.

			Et sur ces mots, elle se mit à fouiner dans les rayonnages. Charly la suivit mollement. Il n’y avait que des gadgets partout. De quoi pouvait avoir besoin quelqu’un retenu dans un labyrinthe de ronces ? D’un tas de choses, en vérité. Il se tourna vers Sapotille. Elle avait pris des chaussettes inséparables.

			– On a toujours besoin de chaussettes, se justifia-t-elle. Et puis comme ça, il sera sûr de ne pas en égarer une.

			Finalement, Charly se décida pour un épais pull-over-tendresse qui avait la particularité d’envoyer des bouffées de chaleur à son porteur chaque fois que quelqu’un pensait à lui. Sapotille avait souvent Maître Lin en tête, Charly aussi. Ça lui apporterait peut-être du réconfort.

			Ils repartirent dans les rues de Thadam. Tout le monde était encore terré chez soi, si bien que le chemin du retour fut mouillé mais paisible.

			– Comment est-ce qu’on va faire pour lui envoyer nos cadeaux ? demanda Charly.

			– Je ne sais pas encore, mais… On va trouver, d’accord ?

			Elle eut un soupir désespéré avant de reprendre :

			– Tu crois vraiment que la Loge a raison ? Et qu’on attirerait l’attention sur Maître Lin en lui envoyant des chaussettes ?

			Elle les triturait nerveusement entre ses mains.

			– J’imagine qu’ils savent mieux que nous ce qu’ils font, dit Charly. On peut prendre un peu de temps pour y réfléchir si tu v… 

			Il eut brusquement la sensation que son familier l’appelait. Mandrin avait une façon de se signaler à lui comme s’il lui mordillait l’oreille. En tout cas, c’est l’impression mentale que ça lui donnait.

			Charly se retrouva soudain projeté par ses yeux. Son chat était dans les couloirs de Saint-Fouettard, près de la porte du directeur.

			Lys Atravice discutait devant son bureau avec Thorus et deux adultes. À hauteur de chat, tout le monde était grand. Mais ces gens-là étaient de véritables marmules. Les parents de Thorus, comprit alors Charly.

			– Il a été sage, disait le directeur. Je n’ai vraiment pas eu à m’en plaindre. Reviens quand tu veux, Thorus. C’est toujours un plaisir !

			– Tant mieux, répliqua la voix grave de sa mère. Sans quoi on vous le laissait une semaine de plus, course des Cadets ou pas !

			– Tu vas être heureux, intervint la voix étonnamment douce de son père. Ton ami Thibald est venu avec nous pour fêter ta sortie. Il t’attend dans la citrolle.

			– Cela me fait très plaisir, père.

			– Demande donc à une armure de porter tes bagages, dit encore le directeur.

			– Avec joie, monsieur ! répliqua Thorus. D’ailleurs, merci de m’avoir laissé jouer avec elles pendant la semaine. J’en ai profité pour mettre un peu d’ordre. Voyez-vous, j’ai l’impression que certains surveillants ne prennent pas la sécurité très au sérieux. Je pense à Dunkel von Wassermann, en particulier.

			Les yeux de Mandrin virent deux rumeurs se tortiller en chœur sur les épaules du directeur.

			– Vraiment ? dit la voix très froide du directeur. Tu as conscience que ce sont des accusations graves, Thorus ?

			– Monsieur, si je dis ça, c’est pour vous aider. D’ailleurs, vous pouvez vérifier facilement, certains élèves ont prévu de sortir cette nuit. Il vous suffira de les attendre.

			– J’en prends bonne note, merci, monsieur Mizdu.

			En réalité, le directeur paraissait contrarié d’avoir été pris en flagrant délit d’ingérence. Il laissait une certaine liberté à ses pensionnaires mais cela devait rester discret.

			Thorus ne parut pas remarquer qu’il avait gaffé. Il claqua des doigts et une armure rouge s’avança d’un pas. Après quoi, il agita ses mains comme s’il manipulait une marionnette. L’armure ramassa ses deux valises et se mit en branle.

			– Nous allons vous régler les extras tout de suite, dit alors la mère. Peut-être pouvons-nous nous installer dans votre bureau ?

			Et ils disparurent dans la pièce, tandis que Thorus conduisait gaillardement son armure.

			– Hey, qu’est-ce que tu fiches là, toi ?

			Mandrin s’aplatit au sol, les oreilles plaquées sur l’arrière du crâne. Il était repéré. Sa vivacité l’avait toujours servi, il voulut déguerpir.

			– Attends un peu ! grommela Thorus dans son dos.

			Et une atroce cacophonie de métal se fit entendre. L’armure s’était lancée à sa poursuite. Mandrin ne faisait pas le poids. Il poussa un miaulement furieux quand le gantelet de métal le souleva par l’échine, mais ne put se soustraire à son étreinte.

			Thorus se mit à ricaner grassement.

			– Alors, ton maî-maître est pas là pour te protéger ? Ben, on va t’emmener faire un petit tour !

			À la grande fureur de Mandrin et Charly réunis, l’armure, talonnée par Thorus, entraîna Mandrin à l’extérieur de Saint-Fouettard. Une citrolle fuchsia rehaussée de petits drapeaux patientait devant le lac. Thibald en descendit.

			– Thorus, mon vieux, tu nous avais manqué ! Tes parents ont été durs, sur ce coup-là.

			– Ouais, pas grave. Aide-moi plutôt à vider une valise. Je tiens enfin ma vengeance !

			Thibald posa son regard sur le matou enragé qui se débattait sous la poigne de l’armure.

			– Mais ce ne serait pas…

			– Si ! C’est le familier de Charly ! Aide-moi, je te dis.

			– Mon vieux, je vois ce que tu as derrière la tête et c’est super illégal. Je veux bien t’aider, mais je te préviens, si tu te fais choper, tu assumes.

			– Bah, on sera discrets. Le seul qui sera au courant, ce sera Charly, et personne ne croira un Fouetteux.

			En quelques minutes, le chat furibard fut enfourné dans une valise vidée pour l’occasion et chargé dans la citrolle. Il entreprit de réduire la valise en charpie depuis l’intérieur, mais trois coups de pied l’étourdirent. Peu après, la citrolle tangua et les voix des parents de Thorus retentirent, étouffées. La citrolle se remit en route.

			Sur la route, Charly s’était pétrifié d’effroi.

			– Charly ! s’affola Sapotille. Ça va ? Tu as l’air fou de rage !

			– Ils ont pris Mandrin ! lui hurla Charly à la figure.

			Sapotille recula de deux pas, effrayée. Voyant sa réaction, Charly s’obligea à se calmer et baissa d’un ton.

			– Ils l’ont enfermé dans un sac et embarqué dans une citrolle.

			– Mais c’est totalement interdit de s’en prendre au familier de quelqu’un ! Qu’est-ce qu’ils vont faire de lui ?

			– Je ne sais pas ! cria Charly et sa voix se brisa. C’est peut-être… peut-être juste une sale blague.

			– Attends. Réfléchissons. Où est-il exactement ?

			– Avec Thorus et Thibald. Ils viennent de partir de Saint-Fouettard.

			– S’ils partent de Saint-Fouettard, ils vont forcément passer par ici. Ce serait absurde qu’ils empruntent le chemin des Poulpiquets.

			Charly se figea d’un coup et, d’enthousiasme, saisit les mains de Sapotille dont il embrassa le dos.

			– Merci ! Tu es géniale !

			Sapotille rougit brutalement et ses lunettes s’embuèrent.

			– Je vais régler ça, dit Charly. Quand tu seras à Saint-Fouettard, va voir Panus et dis-lui d’annuler toutes les sorties pour ce soir. Le directeur est au courant. Il l’est toujours plus ou moins, je sais. Mais cette fois-ci, il se sentira peut-être obligé de sévir.

			Sur ces mots, il se planta en travers de la route. Quelques instants plus tard, en effet, la citrolle fuchsia s’avançait à sa rencontre en cahotant.

			– HALTE ! cria Charly.

			– Pousse-toi de là, gamin ! lui cria la cochère.

			Mais Charly ne bougea pas.

			Finalement, la cochère fut contrainte d’arrêter les chevaux pour ne pas le renverser.

			La mère de Thorus pencha son imposant buste par la portière.

			– Qu’est-ce qui se passe ici ?

			Certaines personnes portent l’autorité comme un second vêtement. Le ton de la mère de Thorus indiquait qu’elle se moquait du problème, mais que, quel qu’il soit, il avait intérêt à se mettre au garde-à-vous et à rentrer chez lui fissa.

			Charly lui fit son sourire le plus charmant.

			– Thorus m’a proposé de me déposer chez le juge Dendelion où je travaille, madame. J’ai accepté, c’était vraiment très gentil de sa part.

			Et il ouvrit de lui-même la portière, profitant de l’effet de surprise.

			– Vous travaillez chez le juge ? demanda le père d’une voix douce.

			– Oui, Thibald pourra vous le confirmer. Pas vrai, Thibald ?

			– Euh, je… oui…, bafouilla Thibald. Pour ma mère.

			Avec Thorus, ils se jetaient des regards inquiets. Kidnapper un familier devait vraiment être très mal vu. Charly s’assit entre eux et tira le sac qui avait été rangé sous les sièges de cuir suspendus. Mandrin en sortit groggy, la moustache froissée.

			La mère de Thorus poussa alors une espèce de grognement furibard en regardant son fils. Mais Charly lui coupa l’herbe sous le pied.

			– Thorus et Thibald n’ont pas voulu vous déranger avec mon familier, mais il n’aime pas trop être enfermé.

			La citrolle s’était remise en marche, dépassant Sapotille restée sur le bas-côté. Charly lui fit un petit signe.

			L’habitacle de la voiture restait silencieux, tandis que ses occupants étaient secoués par les chaos de la route. Les parents de Thorus lorgnaient le chapeau de Charly avec attention. Charly n’était jamais très à l’aise quand on s’y intéressait de trop près, il craignait toujours que quelqu’un ne comprenne que le Cavalier y était séquestré. D’un autre côté, comment l’auraient-ils su ?

			En vérité, M. et Mme Mizdu se demandaient si Charly était une fréquentation d’un niveau suffisant pour qu’ils lui adressent la parole. Le sapeur indiquait que Charly n’avait pas les moyens de s’offrir des vêtements sur mesure mais, d’un autre côté, aucun pensionnaire de Saint-Fouettard ou presque n’avait les moyens de s’offrir un sapeur. Peut-être ce jeune garçon était-il comme leur Thorus, qui n’avait rien à voir avec toute cette mauvaise graine mais était seulement un peu égaré en ce moment ? Sans se consulter, M. et Mme Mizdu finirent par décider que Charly était certes de Saint-Fouettard, mais qu’il faisait incontestablement partie du haut du panier, et qu’à ce titre ils pouvaient lui faire l’aumône de quelques mots.

			Charly avait toutefois l’air de vouloir leur épargner ce dilemme, car il se contentait de leur sourire benoîtement, tout en caressant son chat qui envoyait partout ses longs poils blancs.

			– Alors vous…

			Le père tournait ses mots dans sa bouche. À l’instar de sa femme, c’était une vaste personne. Mais autant son épouse semblait en expansion, cherchant plus d’espace encore, autant lui-même se tassait sur son siège, le dos et les membres recroquevillés autour de l’excuse d’exister.

			– … vous connaissez donc Dodeline.

			– Elle est particulière, n’est-ce pas ? rebondit Mme Mizdu. Sans vouloir t’offenser, Thibald.

			– Je ne suis pas offensé, répliqua Thibald qui avait hérité de son père une certaine honte au sujet de sa mère.

			– C’est vrai, approuva Charly. Dodeline est particulièrement merveilleuse.

			En quelques jours, il avait appris à apprécier sincèrement la femme du juge. Elle avait une personnalité joyeuse mais fragile. Chaque fois qu’elle éclatait de rire, elle s’arrêtait d’un coup, couvrait sa bouche de la main et regardait autour d’elle, s’attendant à être réprimandée pour son éclat. Puis elle reprenait son rire à voix basse, son collier entièrement composé de cadenas tressautant joliment contre sa gorge. Charly la ménageait comme il aurait pris soin d’une porcelaine. Il la fréquentait avant tout pour enquêter dans les affaires du juge et retrouver ces fichues pages de grimoire, mais ça ne l’empêchait pas de lui vouer une affection sincère. Et puisqu’il se servait d’elle, ce dont il n’était pas fier, la moindre des choses était de la défendre face à la critique.

			– Elle sait une foule de choses, enchaîna-t-il. J’ai appris énormément à son contact.

			La mère de Thorus eut un sourire hautain et agita une main molle.

			– La botanique magique n’est pas une science très utile, dit-elle, sans noter l’ironie du fait qu’ils se déplaçaient présentement en citrolle.

			– Je crois que c’est parce qu’elle est inexploitée, répliqua Charly. À ce sujet, son livre est vraiment fabuleux. Vous l’avez lu ?

			– … Non. Mais j’ai entendu dire que c’était un échec commercial retentissant. N’est-ce pas, Thibald ?

			Thibald avait honte de sa mère, mais de là à l’enfoncer en public, il y avait un pas qu’il hésitait à franchir.

			– C’est vrai, mais… c’était joli, quand même, marmonna-t-il entre ses dents.

			– C’est un chef-d’œuvre, tu veux dire ! s’exclama Charly. Ses aquarelles sont d’une finesse absolue. Et elle est parvenue à dessiner chaque étape pour qu’on voie l’exacte évolution des plantes. En plus, elle a sauvé plusieurs espèces qui se seraient éteintes sans son intervention.

			Autour de Charly, les visages affichaient un certain malaise. D’ordinaire, dire du mal de Dodeline mettait tout le monde d’accord. Il sut alors qu’il tenait sa revanche et passa le reste du trajet à chanter les louanges de sa patronne. Quand la voiture s’arrêta devant chez le juge, on le fit descendre avec soulagement.

			– Et bien sûr, Thibald, c’est toujours un plaisir de t’avoir en notre compagnie, dit la mère de Thorus.

			Sur un ton qui indiquait qu’en fait, pas vraiment.

			Charly passa la porte d’entrée, son chat dans les bras. À ses côtés, Thibald paraissait nerveux.

			– Ma mère n’est pas super équilibrée, d’accord ? l’admonesta-t-il soudain pendant qu’ils étaient encore dans le hall. Alors cesse de profiter d’elle et retourne faire ton trafic à Saint-Fouettard !

			– Je trouve ta mère formidable, répliqua Charly. Honnêtement, c’est la personne la plus saine d’esprit que j’aie rencontrée depuis que je suis arrivé à Thadam.

			– C’est ça. En tout cas… En tout cas, je t’ai à l’œil. Alors fais gaffe.

			Et il tourna les talons pour se diriger vers la serre. Charly avait toutefois le sentiment qu’il lui était reconnaissant d’avoir défendu sa mère dans la citrolle.

			Dodeline arriva de la serre au même moment. Elle était couverte de terre et de quelques éraflures. Les roses s’étaient peut-être montrées affectueuses.

			– Charly ? Tu ne devais pas venir aujourd’hui !

			– C’est vrai. Mais je voulais vous présenter mon familier, déclara Charly. Il a un sale caractère et il miaule quand il n’est pas content, mais je l’adore !

			Et il lui tendit Mandrin qui se mit à cracher de colère, parce que ça faisait beaucoup pour la journée.

			– Comme il est mignon !

			Évidemment, Dodeline adora Mandrin tout de suite, même quand il se permit de boire directement dans son thé.

			– Ce petit bruit avec sa langue, c’est vraiment adorable !

			– Hem, oui. Désolé, il est vraiment très mal élevé.

			– Mais pas du tout ! Tiens, tu aimes les biscuits, chaton ?

			Et maintenant, va visiter la maison, s’il te plaît, ordonna Charly quand Dodeline se lassa d’essayer de faire avaler des sablés à son chat.

			Il en avait eu l’idée pendant le trajet en citrolle. Le bureau du juge était désormais fermé. Mais d’autres endroits de la maison lui étaient inaccessibles, et pour ces derniers, Mandrin pouvait changer la donne.

			Son chat obéit avec sa nonchalance habituelle. Il traîna un certain temps en cuisine, où il s’amusa à renverser le paquet de farine et où il observa les assiettes de collection suspendues au mur. C’étaient des assiettes de porcelaine-vorace, dotées d’une bouche en plein milieu et qui passaient leur journée à ruminer. Un cadeau de mariage, auquel Dodeline tenait par principe. Les nourrir sans se faire mordre faisait partie des attributions de Charly.

			C’est pas ici que ça se passe, va plus loin !

			Il tentait de négocier avec son chat, mais les choses n’étaient pas si simples et l’animal se fit prier comme le dieu qu’il estimait être, avant d’obtempérer.

			Par là, oui ! Monte l’escalier !

			Le chat fureta d’abord dans la chambre de Thibald, reniflant avec attention. Ce n’était pas la première fois que Charly constatait qu’il pouvait flairer la magie. Mandrin ne tarda pas à bondir sur le bureau, où il découvrit une tasse remplie de gemnez. Quelques-unes avaient été posées à côté, en vrac. Une ou deux avaient roulé par terre. Il était si simple pour Thibald d’accéder à des réserves de magie qu’il ne leur conférait même pas le respect qu’elles méritaient. Sur le bureau étaient également étalés des papiers. Mandrin refusait de se pencher sur eux, mais Charly crut reconnaître les plans des Grandes Arènes. Après tout, Thibald participait aux courses de citrolles, il était normal qu’il s’y intéressât de près. Coincée sous la tasse de gemnez, il y avait également une carte, rédigée d’une écriture marron, que Charly reconnut comme étant celle du juge :

			Le spectacle de ta médiocrité permanente freine mon Ascension.

			Charly soupira. Il avait beau ne pas aimer Thibald, il préférait ne pas avoir de père plutôt que d’en avoir un comme le sien.

			Pendant ce temps, face à lui, Dodeline poursuivait sa conversation :

			– Tu ne travailleras pas pendant les vacances de Noël. Nous partirons en famille dans notre résidence secondaire, Rhadamante, Thibald et moi.

			Charly fit un effort pour revenir à la conversation et tenta de manifester un intérêt poli :

			– C’est loin d’ici ?

			– Pas tant que ça. Nous allons près de la mer, à Guérande. C’est une de ces petites villes mi-quiétonnes, mi-magicières comme il y en a tant. Il n’y a pas autant de magie là-bas qu’à Thadam, mais c’est très joli tout de même.

			– J’espère que vous en profiterez bien.

			Dodeline soupira.

			– Rhadamante ne restera pas avec nous jusqu’au bout, mais j’espère que ça lui donnera l’occasion de se détendre un peu.

			Charly sourit machinalement, tout en demandant à son chat : Va plus haut, s’il te plaît…

			Il n’avait jamais pu entrer non plus dans la chambre conjugale qui se trouvait au deuxième étage. Même s’il enquêtait pour la Loge, il espérait tomber par miracle sur les pages de Sapotille.

			La pièce n’était pas bien riante. Le juge avait certainement imposé les couleurs rouge et noir, car cela ne correspondait pas du tout à Dodeline. Ici encore, Mandrin découvrit une énorme quantité de magie, se dégageant d’une malle toilée entreposée contre un mur. Est-ce que c’étaient des gemnez ? Était-il possible que le juge en possédât autant ?

			Il allait demander à son chat de repartir quand, au-dessus du coffre, il tomba sur la réplique exacte du miroir magique qu’il avait connu au Tcha-tcha-tchaï. Sapotille avait révélé à Charly que c’était une personne nantie de Thadam qui l’avait offert à Maître Lin. Ces miroirs coûtaient une fortune et il n’aurait jamais été en mesure de s’en payer un. La généreuse donatrice devait donc être Dodeline puisqu’elle en possédait un double et connaissait son maître… Qu’y avait-il eu entre ces deux-là ? Charly n’en finissait plus de se poser la question.

			– Tu m’avais pourtant dit que ta dame de compagnie ne travaillait pas aujourd’hui, Dodeline…

			Charly revint brutalement au salon où il discutait avec Dodeline. Le juge venait d’entrer. Il avait encore son pardessus et ses chaussures aux pieds. Immédiatement, Dodeline se décomposa et se mit à bafouiller :

			– Je… Je me suis trompée. Tu sais comme je suis tête en l’air !

			Charly s’étonna qu’elle mente pour le couvrir. Après tout, sa visite n’était pas prévue. Mais c’était sans doute la version qui occasionnerait le moins d’éclats.

			Toutefois, le juge ne paraissait pas contrarié. Il souriait même faiblement, tapotant sa mâchoire d’un doigt hésitant.

			– Thibald est là aussi ? demanda-t-il finalement.

			Dodeline hocha la tête en ouvrant des yeux ronds, elle ne comprenait pas où son mari voulait en venir.

			– Il passe beaucoup de temps dans la serre. Il soigne sa citrolle pour la prochaine course.

			– Appelle-le, je voudrais me livrer à une petite expérience, pendant que nous sommes tous là.

			Et il adressa un clin d’œil à Charly, ce qui lui fit l’effet d’un seau de glaçons en pleine face. Après quoi il rejoignit l’escalier et l’escalada quatre à quatre… pour se diriger vers la chambre conjugale.

			Surtout, reste caché ! glissa Charly à Mandrin. Le juge ne doit pas te voir !

			Mandrin ne se le fit pas dire deux fois. Il se glissa sous le lit d’où il aperçut vaguement le juge fouiller dans la malle toilée avant de repartir. Les effluves puissants de magie disparurent avec lui.

			Mandrin ne traîna pas. Il redescendit les étages et profita d’une fenêtre dans la serre pour se glisser dehors.

			Quelques minutes plus tard, tous étaient assis au salon, près de la cheminée. Thibald et Rhadamante n’avaient aucune précaution pour la peau immaculée du griffon sur laquelle ils frottaient négligemment leurs pieds. En arrivant, Thibald avait jeté un regard à la photo de la cheminée, où il rayonnait entre son père et la dépouille de la pauvre bête. Et il avait gonflé le torse au souvenir de ce moment en famille.

			– C’est un petit artefact que je suis en train de mettre au point, expliqua le juge qui tenait entre ses mains une très ancienne balance.

			Il ajouta à l’attention de Charly :

			– Naturellement, en tant qu’Académicien, je suis habilité à réaliser certaines expériences.

			Charly hocha la tête. De toute façon, quand bien même le juge aurait fait quelque chose d’illégal sous son nez, il ne voyait pas comment il l’aurait dénoncé.

			– Charly va peut-être nous refaire un thé ? suggéra Dodeline.

			– Charly va rester ici, et vous aussi, ma chère. Attendez un instant, je n’ai pas encore mémorisé l’ensemble des runes.

			Il sortit de sa veste une grande feuille enchevêtrée de symboles.

			– Vous allez nous jeter un sortilège ? s’inquiéta Charly.

			– C’est parfaitement inoffensif. Ne tremblez donc pas comme une demoiselle !

			Charly haussa un sourcil. Exception faite de Dodeline, il connaissait peu de demoiselles tremblantes. Sapotille aurait probablement pointé une faille dans la législation, Klafidie aurait balancé la table à la figure du juge avant de s’enfuir, et June… June aurait attrapé les objets de la pièce les uns après les autres pour demander leur utilité au lieu de se concentrer sur le sortilège. Chacune de ces réactions aurait eu plus de sens que de rester assis comme il le faisait. Charly décida de quitter les lieux, mais le juge traçait déjà ses symboles dans les airs. La balance se mit à vibrer, à osciller d’un côté puis de l’autre… Un instant plus tard, c’était terminé. Dodeline eut un hoquet d’étonnement et inspira dans son souffle toutes les runes flottantes. Après quoi, son regard se vida.

			– Dodeline ? s’inquiéta Charly.

			– Maman ?

			– Tout va bien, s’agaça le juge. Mais nous avons peu de temps. Thibald, arrache les plumes de la peau de griffon.

			– Euh… d’accord. Combien ?

			– Toutes celles que tu pourras.

			Thibald obéit avec autant de hâte que de perplexité. Il sembla à Charly que son geste était empreint d’une certaine tristesse. Après tout, ce griffon était le symbole d’une complicité avec son père.

			– Tu peux t’arrêter, dit soudain le juge.

			Et il claqua des doigts. Immédiatement, Dodeline papillota du regard.

			– J’ai eu une absence ?…

			Son regard se posa alors sur la peau du griffon déplumée. Thibald avait encore de longues plumes blanches entre les mains.

			– Thibald !… s’écria-t-elle avec consternation.

			– Ce n’est pas Thibald le coupable, c’est Charly, dit alors le juge.

			Et au même moment, il appuya sur l’un des plateaux de la balance.

			– Quoi ?! s’offusqua Charly.

			Les yeux de Dodeline redevinrent brumeux.

			– Pourquoi as-tu fait cela, Charly ? demanda-t-elle d’une voix incertaine. Tu me déçois énormément…

			– Mais ce n’est pas moi ! protesta Charly avec l’énergie du désespoir.

			– Vous devriez le renvoyer, ma chère, reprit le juge. On ne peut pas garder un tel vandale chez nous.

			Dodeline parut hésiter.

			– Ça… Ça n’a pas l’air si grave… Mme Freluche devrait pouvoir arranger ça…

			Elle se leva et tangua sur ses pieds.

			– Excusez-moi, j’ai comme une migraine.

			Et elle se retira.

			– Voilà qui n’a pas l’air tout à fait au point, grommela le juge.

			Il regardait sa balance avec une certaine contrariété.

			– Je vais y aller aussi, dit Charly en sautant sur ses pieds.

			Et il s’enfuit aussitôt de la demeure.

			Il n’avait pas prévu de rendre à la Loge son premier rapport si tôt. Mais ce à quoi il venait d’assister l’effrayait. S’il avait bien compris, Rhadamante Dendelion ne voulait pas seulement devenir l’Allégorie de la justice, il voulait désigner les coupables et en convaincre n’importe qui d’un claquement de doigts.

			Charly engloutit les rues au pas de course. Il espérait que les membres de la Loge sauraient réagir face à une telle révélation.

			Mais quand il raconta à Dame Rumpelstilskin ce à quoi il venait d’assister, elle eut une telle expression que son inquiétude augmenta encore.

			– Il nous faut absolument une copie de ce que le juge prévoit pour son Ascension, déclara la libraire. Désolée, Charly, mais tu dois y retourner.

			Elle fouilla dans son arrière-boutique et lui en rapporta un miroir de poche, serti d’une gemnez.

			– Ce miroir te permettra de faire un instantané de la formule. De le prendre en photo, si tu préfères. Il te suffira d’appuyer sur la gemnez.

			Charly grimaça. Il souhaitait ardemment que la Loge ait prévu davantage pour résister au juge que de l’envoyer dans la gueule du loup.
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			Début décembre, la ville de Thadam déploya ses festivités.

			Si Noël se voulait magique pour la plupart des villes du monde occidental, à Thadam, il l’était réellement.

			Malgré l’angoisse qui pesait sur eux, Charly et Sapotille prirent l’habitude de partir au travail en avance, pour admirer la métamorphose de la cité. Des chandelles écarlates et des couronnes de houx lumineuses flottaient dans les airs. On avait disposé de gigantesques statues de glace éclairées de l’intérieur ici et là, aux intersections de certaines rues. Le thème de l’année était les créatures merveilleuses. Dragons, licornes, sirènes, physéthères*, griffons et poulpiquets avaient été taillés dans différentes scènes de leur vie quotidienne autour de l’Académie. Dans une ruelle cachée du quartier de la Roncette, il y avait même un ouroboros** se livrant à un acte licencieux.

			Une surenchère de marchandises colorées s’empilaient derrière les vitrines. Et de nombreuses chorales entonnaient des chants de Noël, n’acceptant de se taire que lorsque les voisins, excédés, les avaient suffisamment payées. Sur certaines places, on vendait des marrons chauds.

			– Je t’offre un cornet ! s’exclama Charly la première fois qu’il respira l’irrésistible fumet.

			Mais il déchanta en voyant les tarifs.

			– Dix trébuchantes pour une poignée de châtaignes ?

			– C’est une recette tout à fait quiétonne et dépourvue de magie, c’est très exotique ! se justifia le marchand, vexé.

			L’exotisme en question était bien sûr hors de portée des bourses de Charly et Sapotille, qui durent se contenter d’en humer les parfums. Le reste était malheureusement à l’avenant. Thadam s’était autorisé une dépense fastueuse de magie pour recouvrir le centre-ville de flocons blancs. Dans les rues, on avait organisé des batailles de boules de neige, des patinoires dont les projections de glace scintillaient sous les patins, des concours de bonshommes de neige et des descentes en luge. Mais tout était hors de prix.

			Des silhouettes anonymes en uniforme marron faisaient tourner ces activités avec brio. Charly avait découvert qu’ils étaient des magiciers disposant d’un simple brevaillon et à qui l’on confiait les basses besognes de la cité.

			Était-ce ce qui les attendait ? Il s’en était ouvert à Sapotille, qui lui avait répliqué sur un ton pincé :

			– Si c’est ça, notre futur, je préfère encore me faire inoculer la pétricelle, comme ta mère !

			Charly avait sursauté. Il n’y avait jamais réfléchi, mais cela avait en effet dû arriver à Césaria. La pétricelle devait être la raison pour laquelle elle avait tout oublié de son passé magique. Il avait hoché la tête et n’avait plus osé aborder la question. De toute façon, la possibilité d’un avenir lointain restait pour eux quelque chose de flou, alors même que la Mort pouvait revenir tout à trac leur réclamer des comptes.

			En plus du miroir de poche, la Loge des Anamnèses avait fini par remettre son passe-partout à Charly. C’était un objet à mi-chemin entre le tournevis et la baguette magique, peu encombrant car rétractable. Mais au cours des dernières semaines, le juge avait beaucoup occupé son bureau, ce qui avait limité le champ d’action de Charly. Ses recherches prenaient du retard et, à plusieurs reprises, la libraire s’en était agacée.

			Heureusement, un événement vint à sa rescousse. Quelque part vers la mi-décembre, Thibald gagna la course des Cadets. Charly ne fut pas convié à la grande réception qu’on organisa pour fêter cela. En revanche, le lendemain, lorsqu’il entra chez Dodeline, il fut surpris de la voir se précipiter vers lui, un doigt sur la bouche.

			– Des journalistes du Temps des magiciers sont venus interviewer Thibald et prendre des instantanés ! expliqua-t-elle. Il ne faut surtout pas les déranger !

			Comme pour lui prouver ses dires, elle entrebâilla la porte du salon. Par l’interstice, Charly aperçut Thibald posant devant un homme qui prenait des notes et une femme qui brandissait un miroir. Rhadamante se tenait contre le manteau de la cheminée, le sourire altier.

			Dodeline referma la porte.

			– C’est merveilleux, Rhadamante est tellement fier de son fils !

			Et elle toucha son collier de cadenas ivoire, ébène et or d’un geste machinal. Charly songea qu’elle-même n’avait pas été invitée à poser sur la photo.

			– Vous pensez qu’ils en ont pour longtemps ? demanda-t-il.

			– Au moins une heure ! Ils viennent juste d’arriver et Rhadamante va profiter de leur présence pour leur parler d’affaires internes à l’Académie. Il fait cela à chaque fois !

			– Très bien, dit Charly qui le pensait réellement.

			Comme Dodeline repartait travailler à la serre, il l’assista avec célérité sur les pousses de petits poissards et les plants de patates-patates (qui refusaient désespérément de fleurir). Puis, lorsqu’elle l’envoya enfin faire du thé, il saisit sa chance.

			Le passe-partout ne fit aucune difficulté pour ouvrir le bureau du juge. Et, en une poignée de secondes, Charly se retrouva face à l’effrayant tableau allégorique, toujours bien en évidence sur le mur. Les yeux bandés de rouge, la balance dans une main, l’épée dans l’autre, le portrait était la menace de ce qui arriverait si la Loge échouait. Juste au-dessous, Charly aperçut la malle toilée qu’il avait repérée dans la chambre conjugale quelques jours plus tôt et qui avait été descendue là. Elle devait contenir la balance. Il hésita à y jeter un coup d’œil, puis se ravisa. Il n’était pas là pour ça.

			Il se mit à fouiller. Grâce à sa dernière visite, il pouvait procéder efficacement. Les recherches ne furent pas longues. Le sortilège d’Ascension allégorique représentait l’essentiel du travail du juge. Trois objets avaient été dessinés et copieusement annotés : une balance, une épée et quelque chose de plus vague. Peut-être un bout de tissu… Charly sépara rapidement les piles de notes et dégaina son miroir de poche. Il prit une série d’instantanés avec nervosité, ne s’arrêtant même pas pour vérifier s’ils étaient nets.

			Il avait presque terminé lorsqu’il entendit un bruit de pas dans le couloir. Un frisson glacé lui saisit les côtes. Il eut juste le temps de glisser son miroir et son passe-partout sous son sapeur. Puis la porte s’ouvrit sur le juge.

			Qui leva un sourcil.

			– Eh bien ? demanda-t-il.

			Charly réfléchit très vite. Il ne pouvait pas trahir la Loge. Il ne devait même pas laisser le temps d’imaginer qu’il était en lien avec elle. Ce qu’il devait, c’était correspondre à l’image de l’adolescent fougueux et pas très malin que le juge avait de lui.

			– Vous avez volé les pages du grimoire de Sapotille ! s’exclama-t-il. Et je finirai par les retrouver !

			Rhadamante haussa un deuxième sourcil. En ce qui le concernait, il avait presque oublié cette histoire, mais la raison de Charly lui parut plausible.

			– Comment es-tu entré ?

			Charly haussa les épaules et mentit carrément :

			– J’essaie à chaque fois. Aujourd’hui, c’était ouvert.

			Le juge fronça les sourcils, à croire que c’était la seule partie mobile de son anatomie. Il n’était pas si certain d’avoir fermé derrière lui en se précipitant vers les journalistes, une demi-heure plus tôt. C’était le problème avec les gestes mécaniques qu’on effectuait plusieurs fois par jour, et Charly comptait dessus.

			Rhadamante repoussa la porte derrière lui avec beaucoup de douceur. Et le soin qu’il y apporta saisit Charly d’angoisse.

			– J’ai peu de temps, les journalistes m’attendent. Mais puisque nous voici tous les deux, c’est l’occasion d’un tête-à-tête.

			Il fit plusieurs pas vers Charly, qui ne put s’empêcher de bander ses muscles. Il sentait le miroir peser sur le haut de son crâne et tâcha de se rassurer en songeant que le juge ne pourrait lui arracher son sapeur de force pour le fouiller.

			– Le problème avec les grands projets, poursuivait le juge, c’est qu’on ne peut pas les accomplir seuls. Il faut un grand homme en première ligne, mais aussi une équipe de gens dévoués à son service. Des gens compétents. Des gens talentueux. J’ai mis des années à trouver les miens. Et toi… Toi, tu m’as privé de mon exécutant judiciaire. Tu m’as privé de mon bourreau ! Comme si ça ne suffisait pas, voilà plus d’un mois que tu tournes dans mes pattes et que tu fouines dans mes affaires. Tu commences à m’agacer, mon garçon.

			Contrairement à ce que redoutait Charly, le juge n’avança pas davantage vers lui mais s’arrêta devant la malle, qu’il ouvrit. Elle contenait bel et bien la balance, mais aussi… Charly tressaillit quand le juge en sortit une longue et fine épée. La lame en était étrangement translucide.

			– Que comptez-vous faire avec ça ? demanda Charly.

			Il était fier d’être parvenu à garder une voix calme. S’énerver n’est jamais une bonne idée face à quelqu’un qui tient une épée.

			– Détends-toi, mon garçon. Il n’y aura pas de sang. Je ne suis pas encore une Allégorie, mais j’ai eu le temps de préparer mes accessoires. Tu as déjà vu une arme avec ce genre de lame. Évidemment, la faux du Cavalier avait été pensée pour séparer l’âme du corps. Tandis que cette épée se focalise sur la culpabilité.

			Il leva alors son arme et, dans une fente brutale, la passa au travers du corps de Charly.

			La douleur fut si intense qu’elle lui coupa le souffle. Mais contrairement à ce qu’il aurait cru, elle n’était pas physique. C’était plus comme si l’aiguillon de la culpabilité se tortillait en lui et que la souffrance morale qui en résultait le cisaillait.

			– Arrêtez… Arrêtez…, supplia-t-il.

			– Réponds d’abord à mes questions. Qu’est devenu… Qu’est réellement devenu le Cavalier ? Et n’essaie pas de me mentir, cette fois-ci. C’est mal et mon épée ne le supporterait pas.

			En effet, lorsque Charly voulut ressasser son mensonge – Dame Mélisse aurait tué le Cavalier avant de s’enfuir – la douleur fut si odieuse qu’elle lui donna la nausée.

			Coupable, il était coupable. Et un odieux menteur avec ça. Il sentit qu’il tournait de l’œil. Non, il devait résister.

			Dans un réflexe vague, il posa sa main droite sur la lame de l’épée. Le sortilège puissant et ciselé se contorsionna sous ses doigts. Il serra fort, cherchant à l’étouffer avec sa magie intuitive. Immédiatement, la vibration pulsatile s’atténua. La souffrance restait violente mais redevenait supportable.

			– Ma grand-mère… a tué le Cavalier, ânonna-t-il. Après, elle s’est… enfuie…

			– Mais ça n’a aucun sens ! s’énerva le juge.

			– Elle… Elle a été blessée…

			Le juge le regarda fixement. Il paraissait déçu par la vérité, et cette déception seule l’empêchait tout à fait de croire Charly. Mais finalement, il retira son épée et Charly put enfin reprendre son souffle.

			– Tu ne me sers à rien. Je n’ai pas le temps de te convoquer à l’Académie pour une nouvelle sanction. Mais je vais te faire passer l’envie de revenir dans ce bureau. Comme je te le disais, les grands hommes ont des gens qui leur sont dévoués. Et puisque tu sembles tenir à ton amie Sapotille Butternut…

			Il laissa sa phrase en suspens et commença à rédiger un bref courrier sur son bureau, à l’encre marron.

			– Qu’allez-vous faire à Sapotille ? s’écria Charly.

			– Cette jeune fille est décidément ton point faible, sourit le juge. Eh bien, il est temps de dire au revoir à la magie. Tous les deux. Ton directeur réglera les détails.

			Il ouvrit la fenêtre, plia la feuille en deux et la laissa s’envoler comme un oiseau.

			– Maintenant, fiche le camp avant que je ne te jette moi-même par cette fenêtre.

			– Est-ce que je suis… renvoyé ?

			– Mais non. Je ne veux pas d’ennuis avec ma chère épouse. Après, si tu n’es plus en état de venir travailler dans les prochains jours, c’est une autre affaire.

			Quand Charly quitta les lieux, il était blême.

			Il passa le reste de l’après-midi à obéir à Dodeline comme un somnambule et, sitôt sa journée finie, courut au Grimoire qui Mord. Il avait rempli sa mission pour la Loge, mais cela ne l’apaisait pas. D’autant que Dame Rumpelstilskin siffla entre ses dents en examinant les instantanés, quand il lui remit le miroir de poche.

			– C’est du très haut niveau, marmonna-t-elle. Je ne sais pas si nous avons un magicier capable de décortiquer un sortilège pareil.

			– Maître Lin en serait capable, intervint alors Sapotille.

			Elle poussa un carton de livres dans un angle avant de les rejoindre. Elle paraissait très fatiguée.

			– C’est vrai, insista-t-elle en s’essuyant le front. Maître Lin était le meilleur d’entre vous. Il a préparé le grade de Magister avec Dame Mélisse. Il est capable de se mesurer aux sortilèges les plus complexes.

			– Peut-être, admit la libraire en grimaçant. Mais de toute façon, il n’est pas là. Merci des risques que tu as pris, Charly. Ce sera très utile à la Loge. Ta grand-mère aurait été fière de toi.

			– Le juge m’a surpris dans son bureau, révéla alors Charly. J’avais caché le miroir, mais il a vu que je fouillais.

			Il raconta ce qui s’était passé, puis la menace et le message envoyé à Lys Atravice. Sapotille blêmit aussitôt et la libraire se tourna vers elle.

			– Laisse ton grimoire ici pour la nuit, Sapotille. Je sais que tu n’aimes pas t’en séparer, mais il sera en sécurité dans cette librairie.

			Sapotille hocha la tête.

			– Ça m’étonnerait que Lys Atravice nous laisse tranquilles juste parce que Sapotille n’a pas son grimoire, reprit alors Charly. Le juge m’a dit que nous devions dire adieu à la magie, tous les deux. Est-ce que vous croyez qu’il pourrait nous blesser sérieusement ?

			Il avait employé un ton incrédule. Mais, à sa grande horreur, la libraire hésita.

			– S’il souhaite vous mettre hors d’état de nuire, le plus simple sera de vous trancher un doigt. Sans pratiquer la magie, vous l’oublierez rapidement. Le directeur de Saint-Fouettard est habilité à pratiquer ce genre d’opération, ça ne déclenchera pas d’enquête.

			Elle réfléchit un instant, avant d’ajouter :

			– Je ne peux rien faire pour le moment. Mais les personnes comme Lys Atravice peuvent se laisser influencer. Essayez de savoir ce qu’il veut et temporisez.

			– La seule chose qui l’intéresse, bouda Sapotille, c’est cet affreux journal dans lequel il écrit tout le temps et qu’il appelle Les Sales Petits Secrets !

			Et cette déclaration lui fit froncer les sourcils, comme si elle venait d’avoir une idée.

			– Je ferai mon possible pour vous aider si je le peux, dit alors la libraire. Courage à vous deux.

			Sur ces mots, elle les regarda quitter sa boutique avec un air inquiet et vaguement honteux.

			Charly se saisit de la main de Sapotille et la serra fort dans la sienne, tandis qu’ils remontaient les rues de Thadam.

			– Je suis vraiment désolé. Tu vas encore avoir des ennuis par ma faute.

			– On est obligés de prendre des risques de toute façon, lui répondit-elle. Maître Lin voudrait absolument empêcher l’Ascension du juge, lui aussi. Tu as vu le pouvoir qu’il a déjà ? Imagine s’il devient une Allégorie !

			Charly soupira et regarda un petit nuage d’haleine glacée se former devant son visage. Sans se concerter, ils accélérèrent le pas. La nuit tombait déjà et les bougies flottant dans les airs ne leur semblaient plus si magiques que ça. Ils se hâtèrent de quitter la ville.

			À Saint-Fouettard, l’ambiance n’avait rien à voir avec celle des rues de Thadam. Plus les jours raccourcissaient, plus les figures s’allongeaient, et Noël s’annonçait sinistre. De nombreux pensionnaires étaient orphelins et voyaient cette fête familiale d’un sale œil. La passer à Saint-Fouettard rendait les choses pires encore.

			Malgré leur longue marche dans la boue glacée et le vent glacial qui leur avait fouetté les oreilles, Sapotille et Charly ne purent se réchauffer en arrivant. À peine eurent-ils franchi le pont-levis qu’une rumeur, peut-être Grozmol, se rua vers eux.

			– Il sssemble que Lysssss Atraviccccce veuille vous voir tout de ssssssuite…, leur siffla-t-elle avant de décamper.

			Charly et Sapotille échangèrent un regard inquiet, puis se rendirent dans la tour des Intersignes.

			Le bureau de Lys Atravice, situé juste au-dessus de leur salle de classe, était assez intimidant. À peine entré, Charly ne put s’empêcher de se retourner vers le tableau accroché dans son dos. Il représentait une maîtresse femme aux bajoues tombantes, tenant une pomme rouge, sans doute pour mettre en exergue sa main métamorphosée en porcelaine à motifs bleus. La légende au bas du tableau indiquait « Maman ».

			Sur le bureau lui-même s’étalait une pile de journaux du Temps des magiciers. Charly fronça les sourcils. Parmi eux se trouvaient certainement ses propres exemplaires que le directeur avait détournés. Juste à côté, une chaînette était rattachée à un énorme encrier, qui retenait un lutin par la cheville, vraisemblablement un poulpiquet. Le directeur était occupé à écrire dans son livre de « sales petits secrets » pour bien leur montrer qu’ils ne méritaient pas son intérêt.

			Charly voulut manifester un encouragement à Sapotille. Elle restait fragile depuis l’histoire du grimoire et il craignait que l’anxiété ne la pétrifie. Mais Sapotille ne paraissait pas effrayée. Son attention était totalement focalisée sur la bibliothèque placée derrière le directeur, qui était remplie de livres épais sur le dos desquels figurait un œil dessiné. À bien y regarder, Charly s’aperçut qu’ils portaient tous le même titre : Les Sales Petits Secrets. Depuis combien de temps Lys Atravice tenait-il cet affreux journal ?

			– Asseyez-vous, leur dit-il finalement en refermant son livre de délation.

			Il claqua des doigts et le poulpiquet sur son bureau se précipita pour lui apporter une feuille de papier pliée. Charly reconnut l’encre marron lorsqu’il l’ouvrit.

			– Honnêtement, je serais très curieux de savoir quel préjudice vous avez causé au juge Dendelion pour le mettre en rogne de cette façon. Mes petites chéries m’ont soufflé que vous seriez impliqués dans la disparition du Cavalier, mais cela me semble difficile à croire.

			Sapotille tenta une petite moue complice.

			– C’est surtout que nos fréquentations déplaisent au juge.

			Charly hocha la tête. Il avait choisi soigneusement ses mots, quand il demanda :

			– Le juge vous ordonne-t-il de nous trancher un doigt ?

			Comme il l’avait espéré, le directeur tiqua :

			– Rhadamante ne m’ordonne rien du tout. Il me demande simplement un service. Et j’ai tout intérêt à lui faire plaisir. Après tout, nous sommes du même monde, lui et moi.

			Ce disant, il se haussait du col. Il apparut alors à Charly que, précisément, le juge Dendelion et Lys Atravice n’étaient pas du tout du même monde, au grand désespoir de ce dernier. « Essayez de savoir ce qu’il veut », avait dit la libraire.

			– Vous désirez l’avoir comme allié pour le jour où vous deviendrez Académicien ? insista donc Charly.

			– Voyons, c’est ridicule, ricana Lys Atravice. On ne devient pas Académicien d’un claquement de doigts. Ni même avec un grade de Magister. Il faut se faire connaître, avoir apporté sa pierre à l’édifice de la Magie…

			Mais il était clair que la naïveté de Charly l’avait flatté.

			Charly avait toujours aimé faire plaisir aux gens, il savait manipuler les compliments et caresser l’ego là où c’est agréable. Ce qu’il ne maîtrisait pas, c’était la manœuvre pour obtenir quelque chose en échange. C’était plus la partie de Sapotille, qui avait compris depuis des années qu’elle ne pouvait se permettre d’agir gratuitement.

			Elle se leva et pencha la tête pour compter les livres de délation de Lys Atravice. Celui-ci la regarda faire avec complaisance. Il est fier de ses livres, comprit Charly avec retard. Immensément fier.

			– Vous avez réellement écrit tout ça ? demanda Sapotille.

			Elle avait mis une note d’admiration dans sa voix.

			– Mais oui, jeune fille.

			– Ça ne parle que de Saint-Fouettard ? intervint alors Charly.

			– Certes pas. Sans quoi, ce ne serait pas très intéressant. Je m’intéresse à Thadam depuis bientôt deux décennies. J’en sais, des choses !

			– C’est vraiment incroyable ! assura Sapotille. Et qu’en faites-vous ?

			L’expression de perfection que Lys brandissait comme un étendard se brouilla.

			– Eh bien, je me tiens au courant. Je rassemble les informations. Je pourrais faire trembler Thadam, si je le voulais.

			– Et vous le faites ? demanda Charly.

			Il commençait à comprendre l’idée que Sapotille avait derrière la tête. À présent, il fallait l’avancer rapidement, Lys Atravice était en train de s’agacer.

			– Je veux dire, vous pourriez le faire, n’est-ce pas ?

			Le directeur reposa soudain la lettre du juge et leur fit un sourire. Il avait une bouche très fine, presque sans lèvres.

			– Je commence à comprendre pourquoi Rhadamante se méfie de vous…

			– Vous n’avez jamais songé à publier un florilège ? poursuivit Sapotille. Voilà qui ferait vraiment trembler Thadam ! Je suis sûre que vous avez découvert des secrets vraiment extraordinaires. Les gens méritent de savoir.

			– Quelle délicieuse petite punaise !

			À cette exclamation, Charly ne put s’empêcher de crisper son poing droit. Mais Sapotille et Lys se souriaient à présent, complices.

			– Comme vous le savez, je travaille au Grimoire qui Mord. Dame Rumpelstilskin est ma patronne et a des contacts chez tous les éditeurs de Thadam. Voudriez-vous que je lui parle de votre projet ? Nous saurons rester discrètes…

			Le directeur fit tournoyer la lettre entre ses doigts, pensif. Il finit par la ranger entre les pages de son journal en cours.

			– Et après tout, pourquoi pas ? La demande du juge Dendelion peut attendre un peu… Je vais devoir faire une sélection drastique, très drastique, mais…

			Il les mit à la porte d’un air rêveur. Il réfléchissait déjà à son futur best-seller.

			– Tu as conscience qu’un tel livre pourrait mettre le feu à Thadam ? demanda Charly à Sapotille, tandis qu’ils remontaient les couloirs.

			– Thadam le mérite. Et puis je suis soulagée que nous ayons encore nos dix doigts.

			– Ce n’est qu’un sursis, même si nous avons sans doute gagné quelques semaines. J’espère que la Loge va nous aider, à présent.

			
			
			 

			 

			 

			 

			 

			
			
				
					1. Des serpents de mer chevelus, ce qui n’est pas aussi ridicule qu’on peut le croire dès lors qu’on a commencé à leur compter les dents.

				

				
					2. L’ouroboros est un serpent s’autodévorant continuellement.
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			Le Purgatone
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			– Le Grimoire qui Mord doit quitter Thadam, les informa Dame Rumpelstilskin.

			C’était l’avant-veille de Noël. Quelques jours plus tôt, elle avait accepté de mettre Lys Atravice en contact avec un éditeur de sa connaissance. Ce dernier était un allié de la Loge et avait trouvé le projet des Sales Petits Secrets aussi délicieux qu’explosif.

			Depuis, Lys Atravice passait ses journées à se frotter les mains comme une caricature de lui-même. Pendant les repas, il couvait du regard Charly et Sapotille, hésitant sur la décision à prendre à leur endroit. Charly et Sapotille savaient qu’il songeait à la demande du juge et que sa gratitude risquait d’être très éphémère.

			– Il faudrait que les choses bougent du côté de la Loge, et vite, avait soufflé Charly.

			Il avait assez du Cavalier suspendu au-dessus de sa tête, sans en plus ajouter une menace supplémentaire.

			Il espérait que la Loge attaquerait le juge, planifierait l’évasion de Maître Lin et peut-être les mettrait à l’abri, Sapotille et lui. En tout cas, il comptait sur un coup d’éclat. Mais certainement pas qu’elle les abandonne pour un repli prudent.

			– Le Grimoire qui Mord doit quitter Thadam.

			– Vous fuyez ? s’indigna-t-il.

			Dame Rumpelstilskin soupira :

			– Non. Je suis chargée de mettre des documents très importants à l’abri. L’Ascension du juge pourrait avoir lieu dans les semaines qui viennent et je possède quelques livres rares qui… bref, je partirai demain.

			– L’Ascension du juge va vraiment avoir lieu ? s’offusqua Sapotille. Vous ne pouvez pas l’empêcher, alors même que Charly vous a remis une copie du sortilège ?

			– Je n’ai pas dit que nous n’allions rien tenter, mais les rapports de Charly nous ont beaucoup inquiétés. Il y a cette épée, qui peut déjà faire de gros dégâts, et cette balance, qui est en train d’être finalisée… Tout porte à croire que le juge a déjà fabriqué ses artefacts et qu’il est sur le point de passer à la dernière étape. Nous devons nous tenir prêts et c’est la raison pour laquelle Le Grimoire qui Mord doit quitter Thadam.

			Charly regardait le visage de la libraire avec beaucoup d’intérêt, il y décelait un certain embarras.

			– Vous n’avez pas réussi à décrypter les notes du juge que je vous ai transmises, pas vrai ?

			– Bien sûr que si !

			La libraire était clairement agacée.

			– C’est juste que nous ne savons pas comment les contrer. La Loge ne compte presque plus de Magisters dans ses rangs depuis la disparition de Dame Mélisse, et il n’est pas simple d’accéder à des informations à Thadam.

			– On s’en est rendu compte, admit Charly avec amertume.

			– Eh bien, nous n’avons qu’à demander à Maître Lin de nous aider ! lança Sapotille. Charly et moi, on peut lui rendre visite.

			La libraire ne sut comment interpréter cette remarque, mais Charly comprit que, sous la provocation, Sapotille était tout à fait sérieuse.

			– Nous avons une autorisation de la main du juge pour nous rendre au Purgatone ! poursuivit-elle.

			– Presque de la main du juge, tempéra Charly. Avec presque sa signature.

			– En somme, vous avez fabriqué un faux, comprit la libraire. Je regrette, mais c’est trop risqué. Imaginez que le juge soit dans les parages au même moment ? Ou qu’on l’appelle pour confirmer la véracité du document ?

			Charly fronça les sourcils.

			– Ce serait très risqué, sauf si…, commença-t-il, sauf si le juge n’est plus dans la région, n’est-ce pas ? Dodeline m’a informé qu’ils partaient tous en vacances.

			Il se tourna vers Sapotille :

			– On rendra visite à Maître Lin au Purgatone après son départ.

			– Je vais tout de même demander à la Loge ce qu’elle pense de votre idée, intervint Dame Rumpelstilskin. Plusieurs membres étaient très opposés à l’idée de contacter Lin.

			– Crotte à la Loge ! s’exclama Sapotille.

			Et Charly faillit pouffer, parce que « crotte » était tout à fait dans le vocabulaire de Sapotille et qu’elle le disait avec un raffinement parfait.

			– La Loge semble tétanisée, il faut bien qu’on agisse ! ajouta-t-elle.

			– La Loge n’est pas tétanisée ! Nous sommes obligés d’être prudents, c’est tout. Vous n’avez pas l’air de vous rendre compte que nous sommes le dernier rempart !

			La libraire tambourina avec exaspération sur la couverture d’un livre qui, gêné, finit par s’envoler.

			– Il est vrai que nous n’avons pas une grande marge de manœuvre, reprit-elle. Et que vous avez fait vos preuves dans cette histoire. Très bien, faites comme vous l’entendez ! Mais si cela tourne mal, ne comptez pas sur nous.

			– Ça, on a l’habitude, lui rétorqua Sapotille avec aigreur.

			La libraire se mit à fouiller derrière son comptoir, puis tendit une enveloppe à Charly, ainsi qu’un livre et le miroir de poche avec lequel il avait pris les instantanés chez le juge.

			– Tenez. Je ne sais pas si vous arriverez jusqu’à lui, mais au cas où vous réussiriez, donnez-lui ceci.

			– Qu’est-ce que c’est ? demanda Charly.

			– Un très bon roman, pour lui changer les idées. Et quelques sonnantes, pour adoucir sa captivité. Certains gardiens sont sensibles à ce genre d’argument.

			– Je suis sûr qu’il sera très touché.

			La libraire hocha la tête. Elle paraissait perturbée.

			– Dites-lui que nous sommes nombreux à penser à lui et à le soutenir. Nous ne pouvons pas agir pour le moment, parce que la Loge a été trop fragilisée par les moissons du Cavalier, mais nous voudrions pouvoir le faire.

			
			***

			Noël n’avait jamais eu un goût si étrange pour Charly. 

			Sa mère lui manquait. Il se demanda si c’était pire pour Sapotille. Toute la famille de son amie était morte et cette période de l’année devait en être pour elle un cinglant rappel. Il ne savait pas si Noël se fêtait à Thadam comme chez lui, en Provence. De plus, il n’avait jamais eu de fratrie. Est-ce que Sapotille réveillait son frère au petit matin pour ouvrir les cadeaux au pied du sapin ? Est-ce qu’ils se chicanaient pour choisir le plus beau calendrier de l’Avent ? Est-ce qu’ils se défiaient pour savoir lequel des deux arriverait à goûter chacun des treize desserts ? Sapotille ne lui avait plus reparlé de son frère depuis leur visite au cimetière de la Petite Jeune Fille et Charly mit un moment à se rappeler son prénom : Gothen. Finalement, il ne savait rien de Gothen, ou presque, et ça l’ennuyait parce qu’il aurait voulu mieux connaître Sapotille.

			Mais lui-même avait sa propre famille en tête. Le lendemain était le jour du réveillon et, plus que jamais, il songeait à sa mère, Césaria, qui le passerait seule, cette année. Il y pensait d’autant plus que ce jour-là Dodeline lui avait demandé de venir le matin, pour l’aider à boucler les valises de toute la petite famille. Les Dendelion partiraient pour Guérande peu avant midi.

			Charly était à dire vrai soulagé d’aider au départ. Il voulait être certain que le juge quittait la ville pour rendre visite à Maître Lin l’après-midi même.

			La villa était sens dessus dessous et résonnait de l’enthousiasme de Dodeline. Des monceaux entiers de vêtements avaient été répandus dans le dressing, qu’il s’évertuait à plier proprement, tout en repoussant Mandrin qui avait tenu à l’accompagner et était toujours ravi d’ajouter au bazar. Dodeline, de son côté, essayait de tasser un amas de cadeaux dans un sac trop petit.

			– Et toi, tu as fini tes achats de Noël ? lui demanda-t-elle.

			Se rendant compte de sa bourde, elle se décomposa aussitôt :

			– Pardon, je ne voulais pas dire… Je sais bien que tu n’as pas beaucoup de moyens…

			Charly eut pitié d’elle et lui sourit avec légèreté.

			– En fait, je comptais acheter un cadeau pour une amie précieuse, après mon service avec vous.

			– La petite Sapotille, c’est ça ? J’imagine que tu n’auras pas de mal à lui trouver quelque chose d’utile. Vous manquez de tout là-bas, c’est tellement scandaleux !

			Charly se tut un instant. Au fil des semaines, il avait mûrement réfléchi à la question.

			– Je pensais plutôt lui prendre un cadeau totalement superficiel, reprit-il. Quelque chose de joli ou de délicieux, peut-être une confiserie. Mais surtout, rien d’utile.

			Dodeline ouvrit des yeux ronds.

			– Pourquoi ça ?

			– Parce que le superficiel est parfois indispensable. Si on ne s’occupe plus que du nécessaire, on ne sait plus comment s’émerveiller et on n’a plus rien à espérer. Je crois que Sapotille a besoin de s’émerveiller. Un besoin urgent, même.

			– C’est une des choses les plus jolies que j’aie jamais entendues, dit Dodeline. Ça me donne une idée. Viens avec moi.

			Et elle entraîna Charly jusque dans le salon gris perle, sous le regard des cerfs fleuris et du griffon dépecé. Elle ignora les fauteuils révérencieux qui se précipitaient vers eux et se dirigea vers la bibliothèque.

			– Tiens.

			Elle avait saisi son ouvrage La Botanique enchantée et le lui tendait.

			– Pour ton amie. Tu m’as bien dit qu’elle adorait les livres, n’est-ce pas ?

			Ébahi, Charly sentit le poids du livre lui atterrir entre les mains.

			– C’est trop… beau !

			– Je ne crois pas que ce soit trop beau pour cette amie-là. Tu me parles souvent d’elle, elle est importante pour toi.

			– Mais ce livre coûte une fortune ! Je ne peux pas accepter.

			– Justement, je le vends si cher que j’en ai tout un stock dont je ne sais pas quoi faire. Crois-moi, tu me rends service en m’en débarrassant.

			– Peut-être pas quand même, s’amusa Charly. Mais merci. Merci beaucoup !

			– Oh, et j’avais un autre cadeau pour toi.

			Elle lui tendit un petit sachet de satin.

			– Ce sont des graines de citrolle. Qualité supérieure. J’en ai une belle collection et j’ai constaté ton intérêt pour ces plantes en particulier.

			Charly était si touché qu’il fut à deux doigts de la prendre dans ses bras. Dodeline ne ressemblait pas du tout à sa mère, mais le lien qu’ils avaient noué la lui rappelait. Il commença à bafouiller des remerciements.

			– Je suis vraiment très…

			Ce fut à cet instant que le juge entra. Il les fixa avec une telle froideur que l’émotion retomba d’un coup.

			– Il est encore là, lui ?

			Au fil des jours précédents, il s’était montré de plus en plus furieux en voyant Charly prendre son service chaque après-midi. Lys Atravice traînait à lui obéir et cela l’horripilait.

			– C’est vrai qu’il est tard ! coupa court Dodeline, soudain embarrassée. Charly, va donc charger la citrolle avec les bagages et n’oublie pas le pique-nique ! Nous devons absolument partir avant le déjeuner.

			Ce fut tout. Elle prenait garde à ménager la chèvre et le chou. De son côté, Charly se trouvait parfaitement chou, il décida donc de laisser au juge le rôle de la vieille bique et obéit avec un sourire docile.

			Il nourrit une dernière fois les assiettes de porcelaine-vorace dans la cuisine et s’empara du panier de pique-nique. Toujours pleine d’attentions délicates, Dodeline en avait préparé un autre plus petit, sur lequel elle avait laissé un papier à son nom. Charly y glissa un coup d’œil rapide et fut ravi d’y trouver quelques madeleines de réconfort, une tourte aux oignons encore fumante, une bouteille de pétillonade, quelques apocachips et une terrine d’aubergines aux physalunes. Il y avait de quoi nourrir quasiment quatre personnes. Charly sourit en songeant que Sapotille et lui ne partiraient pas vers le Purgatone l’estomac vide.

			Il repoussa le museau de Mandrin qui ne perdait jamais une occasion de faire un tour en cuisine et se pourléchait déjà les babines.

			– Tu en auras un morceau en temps et en heure ! lui promit Charly. Maintenant, fais-toi discret.

			Puis il se hâta de charger la citrolle comme Dodeline le lui avait demandé. Les valises de la famille Dendelion étaient bien éduquées et, à son signal, le suivirent en rang, comme une couvée de canetons. Après quoi, elles se laissèrent bien gentiment entasser sur le toit, sauf une qui le mordit sauvagement. Celle du juge, évidemment.

			– Fiche le camp, maintenant ! dit une voix acide.

			Charly baissa les yeux. Thibald était adossé contre la citrolle dans son costume de voyage et le reluquait avec hargne.

			– Joyeux Noël à toi aussi, mais je voudrais dire au revoir à ta mère avant de partir.

			Thibald parut embarrassé. Il était toujours moins agressif quand Charly mentionnait son affection pour Dodeline.

			– Crois-moi, je te rends service, finit-il par dire. Mon père est exceptionnellement mal luné aujourd’hui. Même sa greffière n’a osé lui donner que la moitié des dossiers sur lesquels il devait travailler pendant les vacances. À ta place, je partirais avant que ça dégénère.

			Charly eut un regard de regret vers la maison et hocha la tête.

			– Dans ce cas… bonnes vacances à toi.

			Thibald lui retourna un regard si profondément déprimé qu’il se dépêcha de filer. Il se demanda qui passerait le plus mauvais Noël. Au moins lui-même disposait-il d’un fabuleux cadeau pour son amie de galère. Et il serra plus fort La Botanique enchantée contre sa poitrine.

			Dans le fond, c’était une bonne journée. Si le juge était d’humeur massacrante, cela signifiait que personne n’oserait le déranger. La visite au Purgatone s’annonçait sous les meilleurs auspices !

			 

			Charly passa chercher Sapotille en coup de vent au Grimoire qui Mord. Dame Rumpelstilskin portait son plus beau kilt. Elle se montra chaleureuse et leur souhaita un joyeux Noël, avant de verser une petite prime à Sapotille. Elle ne fut même pas désagréable avec Mandrin qui regardait pourtant ses livres volants avec malice.

			– Bonne chance ! leur lança-t-elle en les regardant partir.

			– Elle est tellement aimable que j’ai l’impression qu’on va mourir ! murmura Sapotille quand ils se furent assez éloignés.

			Charly brandit son panier de pique-nique.

			– S’il te plaît, ne la laissons pas nous couper l’appétit, d’accord ? On va avoir besoin de forces.

			Ils quittèrent la ville et dénichèrent un poulpiquet auquel ils demandèrent de leur indiquer le chemin. L’un comme l’autre auraient été incapables de retrouver le Purgatone au milieu des bois et taillis. Le bocage découpait les champs en un tas de petits carrés asymétriques, dont les haies brisaient les vents tout en arrachant à l’air des écharpes de brouillard. On s’y perdait bien trop vite. Charly sortit péniblement une vieille histoire de sa mémoire et ils se mirent en route.

			– Avant qu’on commence à manger… tiens, joyeux Noël ! s’exclama Charly en tendant à Sapotille le livre de Dodeline.

			Sapotille l’accepta avec une stupéfaction ravie.

			– Moi aussi, j’ai un cadeau pour toi, répliqua-t-elle en rougissant.

			Et elle sortit de sa besace une écharpe assez atroce. Elle était manifestement nulle en tricot. Le résultat était donc une espèce de grand n’importe quoi de mailles plus ou moins lâches qui ne tenaient ensemble que par la grâce de la bonne volonté. Sapotille avait dû s’arracher les cheveux pendant des jours entiers pour la réaliser. Pour lui. Il en était charmé, bien qu’elle-même regardât son œuvre de façon dubitative.

			Tout en marchant, chacun prit le temps de s’extasier sur le présent de l’autre.

			– Merci pour le livre, dit Sapotille. On ne m’avait rien offert d’aussi joli depuis la mort de mes parents.

			– J’aime beaucoup ton écharpe aussi. Je l’adore, même.

			Charly la serra un peu plus fort autour de son cou.

			– Ça te tiendra chaud, c’est déjà ça, reconnut Sapotille.

			Les poulpiquets avançaient vite et, tout en déjeunant sur le pouce, Charly et Sapotille s’enfonçaient de plus en plus dans la campagne crottée d’humidité. La boue s’accrochait tellement à leurs semelles que leurs chaussures pesaient trois fois leur poids. Au bout de quatre kilomètres, Sapotille était essoufflée et Mandrin, qui avait souhaité les accompagner, ronchonnait salement. Charly finit par le soulever dans ses bras et le félin essuya ses pattes sales sur l’écharpe.

			Après une bonne heure de marche, les trois poulpiquets qui les guidaient furent en vue du labyrinthe. La maleronce érigeait de hauts murs où s’entremêlaient feuilles noires et épines acérées. L’ensemble s’étalait sur un ou deux hectares. De là où ils se trouvaient, il était difficile d’en prendre les mesures, mais c’était grand.

			Soudain, les poulpiquets bondirent vers les feuilles du roncier géant et se mirent à les engloutir.

			– Curieux, dit Sapotille. Je pensais qu’ils allaient nous réclamer la fin de l’histoire.

			– Oui, ça s’est passé comme ça aussi la dernière fois que je suis venu, répliqua Charly.

			Mandrin sauta à terre et s’en fut renifler le monument de verdure avec curiosité. Quelque chose devait l’intriguer. Charly lui jeta un regard inquiet, mais les murs de ronces étaient bien trop épais pour lui laisser l’espace de se faufiler. Il sortit de sa veste le faux document qu’il avait réalisé. Une sueur aigre lui mouillait soudain le dos et son cœur lui martelait les côtes. Est-ce que ça allait fonctionner ? S’ils se faisaient prendre, que risquaient-ils au juste ? Et Sapotille ? Avait-il raison de l’entraîner ? Depuis que le juge avait arraché des pages de son grimoire, les deux cernes qui avaient poussé sous ses yeux n’avaient plus disparu.

			– Sapotille, est-ce que tu es certaine… ?

			– On y va, trancha-t-elle.

			Elle s’avança jusqu’à la porte et tira solennellement la chaîne de la lourde cloche. Qui meugla.

			– Sérieusement ? s’offusqua-t-elle.

			– On dirait que ce n’est pas réparé, commenta Charly, tandis que le vantail s’ouvrait en grinçant.

			– Ouais ? grogna la même bouche grise et molle que la dernière fois.

			– On vient voir Maître Lin, dit Charly. On a une autorisation du juge Dendelion.

			Et il brandit son faux en écriture d’une main presque ferme.

			La porte s’ouvrit sur une montagne de muscles tout de rose vêtue. La couleur était étonnante mais il s’agissait indéniablement d’un uniforme, cousu de boutons et galons.

			L’homme en rose récupéra le document, l’examina d’un air ennuyé, puis grommela :

			– Ça va. Entrez.

			Charly et Sapotille obéirent, essayant de dissimuler leur soulagement.

			Ils se retrouvèrent bientôt dans une salle d’armes où un autre homme et deux femmes jouaient aux cartes, ce qui prouvait qu’ils étaient en service.

			On ne les fouilla que sommairement, sans doute grâce au sésame du juge et peut-être à leur jeune âge. Un gardien grommela en voyant la nourriture et les cadeaux qu’ils avaient prévus, mais il les leur laissa.

			Finalement, on leur indiqua un tas de balais biscornus contre le mur.

			– L’prisonnier Lin est tout au sud, kek’ degrés vers l’est. Débrouillez-vous pour l’trouver. Z’avez vingt minutes pour faire l’aller-retour. Sinon…

			– Sinon la maleronce absorbera notre magie et nous nous écraserons comme des crêpes, conclut obligeamment Sapotille.

			– C’est comme dit la p’tite demoiselle.

			– On est certains que c’est provisoire, au fait ? intervint Charly.

			– Il y a déjà eu des cas irréversibles, mais c’est très rare, répondit Sapotille en lui tendant un balai. Dépêche-toi, le compte à rebours a déjà commencé.

			Charly souleva Mandrin dans ses bras et le posa en travers de ses épaules.

			– J’arrive !

			Une minute plus tard, ils survolaient le Purgatone.

			– C’est immense…, souffla Charly.

			– Je ne voyais pas ça si grand, admit Sapotille. Bon, le sud c’est… par là, oui ?

			Des allées de ronces s’entortillaient devant eux sur quatre mètres de hauteur et Charly s’aperçut avec stupéfaction qu’elles étaient mouvantes. C’était comme se promener dans les viscères d’un gigantesque monstre. Un côté vivant et malsain se dégageait de l’endroit, qui paraissait vouloir digérer ses visiteurs. Songer que Maître Lin était enfermé là depuis des mois donnait presque à Charly envie de pleurer. Par endroits, des panneaux à moitié dévorés par la végétation fléchaient les directions : nord, sud, est, ouest, qui permettaient de se repérer approximativement.

			Des prisonniers déambulaient. Dans l’ensemble, ils étaient maigres et crasseux, avec parfois de longues griffures sur le visage et les membres, sans doute occasionnées par les épines de la maleronce. Eux aussi luttaient pour ne pas se faire digérer.

			– Il vaudrait mieux qu’on ne les laisse pas s’approcher de nos balais, dit Charly.

			– Ils ne pourraient rien en faire, ils n’ont plus de magie.

			– Ils pourraient nous empêcher de repartir.

			Sapotille laissa passer un silence.

			– J’imagine qu’on viendrait nous chercher. Par contre, on a intérêt à trouver Maître Lin rapidement.

			Charly fouilla le labyrinthe du regard. De loin en loin, il apercevait des chaumières mal entretenues où logeaient sans doute les prisonniers. Si Maître Lin était dans l’une d’elles, ils risquaient de le chercher longtemps.

			Avec Sapotille, ils réduisirent leur altitude pour voler plus près du sol. Les têtes, masculines dans ce secteur, se levèrent dans leur direction, ni surprises, ni amènes.

			Charly serra le manche de son balai plus fort. Soudain, son chat quitta ses épaules pour descendre vers le fagot arrière.

			– Mandrin ! Tu me déséquilibres !

			Le familier ne l’écouta pas et fit un bond magistral pour atterrir au sol.

			– Mais qu’est-ce qu’il fait ? s’affola Sapotille.

			– Je… Je crois qu’il faut qu’on le suive…

			Ils orientèrent leurs balais à la suite du chat, qui pénétra sans hésiter dans une chaumière particulièrement minable.

			Charly et Sapotille se posèrent aussi vite que possible.

			– Il est là, tu crois ?

			– Il est là, confirma Charly qui percevait les sensations de son chat.

			L’odeur était infecte et il sut qu’il allait avoir un choc avant même de passer l’ouverture, dont la porte avait été arrachée. À l’intérieur, il faisait sombre et son œil dut s’habituer avant d’identifier au sol les silhouettes humaines recroquevillées de froid.

			– Ici ! s’exclama soudain Sapotille.

			Son cri était teinté de joie presque autant que de consternation. Charly comprit pourquoi dès qu’il l’eut rejointe.

			Maître Lin était assis contre un mur, maigre et dans un état répugnant de crasse. Ses longs cheveux qui avaient fait sa fierté étaient rêches et emmêlés. Mandrin lui mendiait des caresses et Maître Lin y répondait, alors que ces deux-là n’avaient jamais pu se supporter. Justine, le crocodile familier de Maître Lin, n’avait pas l’air beaucoup plus en forme. On avait muselé et cadenassé ses énormes mâchoires.

			Le pire fut la honte. En les apercevant et passé l’instant de surprise, Maître Lin eut un geste pour se cacher. Ses apprentis l’avaient toujours connu tiré à quatre épingles, il ne voulait pas être vu dans cet état. Évidemment, il était vain de chercher à se dissimuler. Et Maître Lin dut accepter cet échec comme il avait déjà accepté le reste.

			Charly sentit son cœur se serrer. C’était lui le fautif de cette situation. L’endroit était si sale et parsemé d’ordures qu’il ne trouvait pas la force d’une parole réconfortante. La bouche de Sapotille s’était mise à trembler. Finalement, elle s’avança et déposa les chaussettes de La Charité Moqueuse sur les genoux de Maître Lin.

			– Joyeux Noël, lui glissa-t-elle d’une toute petite voix.

			Et elle fondit en larmes. Maître Lin était manifestement bouleversé de les voir tous les deux.

			– Non, non, s’il te plaît, ma petite chérie, ne pleure pas !

			Oubliant la puanteur et la honte, il l’attira à lui et la serra dans ses bras. Sapotille ne protesta pas. L’affection qu’ils avaient l’un pour l’autre était bien tout ce qui leur restait et ils devaient espérer qu’elle repousse les murs de l’infecte réalité. Se sentant de trop, Charly déposa son pull à leurs pieds, avec ce que la libraire leur avait donné. Il en profita pour vider tout ce qu’ils avaient pu garder du panier-repas.

			Heureusement, Sapotille était consciente du manque de temps. Elle essuya ses larmes et fouilla dans sa poche pour en sortir une pomme rouge, un peu marquée.

			– C’est la dernière de mon arbre. Je vous l’avais gardée.

			Maître Lin eut un pauvre sourire. S’il avait incontestablement perdu de sa superbe, la visite de Charly et Sapotille lui mettrait du baume au cœur.

			– Je suis désolé, de mon côté, je n’ai rien pour vous.

			Ses excuses étaient si absurdes qu’ils furent trois à éclater de rire. Ce fut bref comme une noix qu’on écrase d’un coup de talon. Heureusement, avant qu’ils ne s’empêtrent tous dans la gêne, Maître Lin riva son regard sur le chapeau de Charly.

			– Si ce sapeur contient ce que je crois, vous ne devez pas rester trop longtemps ici. Sa magie risque de s’affaiblir.

			Charly porta une main involontaire à son sapeur, avant d’acquiescer.

			– C’est vrai. Il est dedans. Et Dame Mélisse aussi, avec toute sa mémoire.

			Maître Lin parut intensément soulagé de l’apprendre.

			– Elle est dans le chapeau, elle aussi ? Je croyais que… oui, bien sûr. Vous avez eu raison de faire courir le bruit qu’elle s’était enfuie.

			Charly reprit :

			– D’ailleurs, je voulais vous demander… Est-ce que votre chapeau est sûr ?

			– Non. C’est juste un portail vers un autre monde, le monde d’où nous vient la magie. Il est conçu sur le même modèle que le portail des jardins de l’Académie. Mon tour de force, c’est… J’ai juste trouvé une petite faille comme il y en a parfois et j’ai façonné le chapeau autour. Une Allégorie risque de mettre mon sceau de fermeture à rude épreuve. Mais nous avons un avantage : la magie ne réagit pas de la même façon ici et de l’autre côté.

			Il baissa soudainement le ton.

			– Le Cavalier n’a plus les mêmes pouvoirs une fois le portail franchi. Il doit être affaibli…

			– Alors…

			Charly baissa la voix à son tour.

			– Alors ma grand-mère a une chance de le vaincre ?

			– Elle non plus ne pourra plus compter sur sa magie de la même façon. Mais quelque part, oui, ça lui laisse une chance.

			Maître Lin réfléchit un instant.

			– Oui, je crois qu’elle s’en sera sortie, poursuivit-il. Elle est solide, ta grand-mère.

			– Et le Cavalier, du coup ? s’inquiéta soudain Sapotille. Il pourrait revenir par une autre faille ? Par les jardins de l’Académie ou quelque chose comme ça ?

			– C’est possible, mais peu probable. La géographie ne correspond pas non plus… En fait, on ne sait pas grand-chose sur cet autre monde. On sait simplement qu’il s’appelle la Terre d’Airain. On accueille ou on trucide ce qui en sort selon les cas. Mais il est formellement interdit de s’y rendre ou d’y faire des expériences. Ça limite nos connaissances.

			– C’est idiot de faire ça, s’offusqua Charly.

			– Sur cette affaire je ne suis pas sûr de donner tort à l’Académie. Même si, avec la raréfaction de la magie, on va peut-être aller voir ce qui se passe de l’autre côté.

			– Quand je suis allé chez le juge, j’ai découvert que s’il y avait moins de magie, c’est parce qu’elle mourrait dans notre monde…

			– Tu es allé chez le juge ?

			– Oui, acquiesça Charly. Dodeline m’a embauché comme dame de compagnie. Elle a l’air de vous connaître, même si elle fait semblant que non.

			Maître Lin faillit dire quelque chose, se reprit et finalement souffla :

			– Nous avons eu une belle histoire tous les deux. C’était il y a longtemps. C’est elle qui est partie. Maintenant, filez. La magie du sapeur ne doit pas faiblir.

			– Attendez ! intervint Sapotille. On n’était pas venus juste pour vous voir. On a besoin de vous ! Il paraît que le juge Dendelion est sur le point de devenir l’Allégorie de la justice !

			Elle se hâta de lui brosser un compte-rendu détaillé, tandis que Charly lui tendait le miroir de poche qui contenait les instantanés.

			– On a besoin que vous examiniez son sortilège.

			Maître Lin l’empoigna et se plongea dedans. Sa lecture dura plusieurs minutes durant lesquelles ni Charly ni Sapotille n’osèrent briser sa concentration.

			– Il faut absolument empêcher cette Ascension, dit-il finalement.

			– La Loge ne sait pas comment.

			Maître Lin resta songeur quelques secondes, avant de reprendre :

			– Dites-leur de creuser les dysharmonies de la formule. Ça a toujours été la faiblesse du juge. Il faut enquêter du côté du théorème des élégances d’Yberthe. Attendez…

			Il fit rapidement défiler les instantanés sous son doigt.

			– Ici, il y a une jolie faille. Donnez-moi de quoi écrire…

			Sapotille se hâta d’obéir et Maître Lin noircit un paragraphe entier de symboles complexes.

			– Voilà. Qu’ils cherchent dans la direction d’une contre-résonance. Je suis certain que c’est une piste sérieuse.

			C’est alors que le chapeau de Charly se mit à tressaillir et se gondoler sur sa tête.

			– Charly ! Ton sapeur ! s’écria Sapotille.

			De stupeur, Charly le jeta sur le sol où il se mit à crépiter de magie.

			– Que se passe-t-il ? s’affola-t-il.

			Maître Lin réagit aussitôt. Il ramassa le sapeur et se précipita hors de la chaumière en boitant.

			– Vite ! s’exclama-t-il.

			Charly et Sapotille le suivirent en courant, pour le voir arracher une ronce à main nue, au mépris de la douleur. Puis il jeta la ronce dans le chapeau. En quelques secondes, le sapeur s’apaisa et cessa totalement ses soubresauts.

			– La maleronce neutralise aussi la magie des Allégories. Je suis désolé, c’est le sceau de mon sapeur qui s’est affaibli en premier.

			– Est-ce que vous croyez que ça aurait pu être ma grand-mère ? demanda Charly.

			Il s’en voulait d’avoir stupidement paniqué.

			– J’en doute fort. Un passage en force comme celui-ci, ça ne lui ressemble pas. Maintenant, fichez le camp et vite. Vous êtes là depuis presque un quart d’heure.

			– Mais on a encore plein de choses à vous raconter ! protesta Sapotille.

			– Une autre fois. Partez. Vous avez mieux à faire que de vous occuper de moi, je suis hors jeu.

			Maître Lin était décidé. Il tendit son balai à Sapotille et la poussa à s’envoler. Comme il reproduisait les mêmes gestes pour Charly qui avait pris le temps de ramasser son chat, il se pencha à son oreille et lui souffla :

			– Sapotille a-t-elle un problème ? Un grave, je veux dire ?

			– Le juge a arraché des pages de son grimoire, mais Dame Rumpelstilskin a un peu arrangé les choses.

			Maître Lin grimaça.

			– Salaud. Vous l’avez vraiment mis en rogne avec cette histoire de Cavalier. Fais attention à elle, d’accord ?

			– Toujours.

			Ils s’adressèrent un dernier regard et Charly s’envola.
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			– Tu crois qu’on aura un repas de fête, ce soir ? demanda Charly. C’est quand même Noël !

			– Oui. Ça va être formidable, répliqua Sapotille, je suis sûre qu’il y aura des yaourts nature pour le dessert.

			Depuis le Purgatone, ils étaient rentrés en silence ou presque. Les effets de la maleronce avaient fini par se dissiper sur le chapeau-sapeur et Charly put retrouver sa tenue quelques centaines de mètres avant leur arrivée à la bastide de Saint-Fouettard.

			Ce qu’il y avait de surprenant avec ce bâtiment, c’est qu’il donnait toujours l’impression de faire la tête. Mieux encore, sa contrariété paraissait tout spécialement destinée à celui qui le contemplait. Les trois tours, que Charly avait déjà entendu appeler « les trois boudeuses » par les professeurs, avaient un petit quelque chose dans leur architecture qui appelait franchement à la déprime. Était-ce dû à leur large base qui paraissait s’avachir sur elle-même dans une posture de négligence ? Ou à l’agencement des fenêtres qui paraissaient geindre en permanence ? À moins que ce ne soient les toits, trop plats, comme un caractère buté ?

			– J’espère que la Loge saura utiliser les notes de Maître Lin, reprit Charly. Même si à mon avis elle devrait carrément le faire évader. Il lui serait plus utile en liberté, même fugitif.

			– Ils ont beaucoup à perdre, c’est pour ça qu’ils ne veulent pas prendre de risques. Mais je suis d’accord avec toi. Le statu quo ne va pas se maintenir éternellement, et si la Loge n’arrive pas à empêcher le juge de… oh non, pas lui !

			– Quoi ? s’étonna Charly qui n’avait rien saisi à la transition.

			Sapotille pointa le doigt en avant. Ils étaient déjà presque arrivés à Saint-Fouettard. Sur l’esplanade devant le pont-levis, un attelage était garé : une citrolle entièrement peinte en or, surmontée d’une couronne tape-à-l’œil et tirée par…

			– Des licornes ! s’exclama Charly.

			– Ne t’approche pas, ce sont des sales bêtes qui mordent. En plus, elles font ça d’un air dégoûté.

			Sapotille soupira à nouveau, mais cette fois-ci, c’était d’agacement.

			– J’imagine que Célestin Bourpin est venu nous rendre visite pour le réveillon.

			– C’est plutôt sympa, non ?

			– Non. Sauf pour les yaourts nature. En général, il apporte le dessert et il n’est pas radin sur la question.

			 

			Le réfectoire avait été décoré, ce qui se traduisait par des boules et des guirlandes accrochées aux armures vertes. On avait aussi sorti quelques chandelles en fin de vie. Les plus petits pensionnaires étaient allés cueillir de la verdure pour réaliser des bouquets de gui et des couronnes de houx. Comme ils n’en avaient pas trouvé, ils s’étaient rabattus sur du lierre, du laurier et des branches de pin. Au moins, cela sentait bon.

			Les professeurs s’étaient sauvés en vacances. Ne restaient que la Bouillonne, Dunkel von Wassermann, l’inaltérable Lys Atravice et ses saletés de rumeurs.

			– Joyeux Noël ! Joyeux Noël ! s’exclamait ce dernier tandis que les pensionnaires se répartissaient dans la salle.

			Près de lui, il y avait un grand homme déguisé en sapin ventripotent avec une guirlande pour écharpe. Il portait d’énormes lunettes rouges et criait « joyeux Noël » encore plus fort. C’était Célestin Bourpin.

			Charly passa près de lui et se fit mettre d’autorité une guirlande autour du cou. Il ne protesta pas et alla s’asseoir à sa table habituelle où Panus, Karib et Silas étaient déjà installés. Sapotille et Klafidie ne tardèrent pas à les rejoindre.

			Ça sentait la soupe de potiron, c’était déjà ça. Pour une fois, le repas serait mangeable.

			– Alors, qu’est-ce que vous allez m’offrir pour Noël ? demanda soudain Panus.

			– On n’est pas assez intimes pour se faire des cadeaux, répliqua Charly.

			Il s’aperçut trop tard qu’il s’était montré cassant, ce qui était inhabituel chez lui. Évidemment, Panus le prit comme un affront.

			– Je veux ton chapeau. Juste ce soir. Pour être aussi bien sapé que toi.

			– Mon chapeau est maudit.

			– Sans blague.

			– Il a raison, intervint Sapotille. On s’en débarrasserait, si on le pouvait. C’est une véritable épée de Damoclès, ce truc.

			Panus parut réfléchir. Il était probable qu’il ne sache pas exactement ce qu’était une épée de Damoclès.

			– Je peux le voir de plus près ? demanda-t-il soudain. Juste par curiosité, je te le rends après, promis.

			Charly hésita. Il ne pouvait pas donner son chapeau, mais il pouvait tenter une petite concession, histoire d’apaiser les mœurs en ce soir de réveillon. Il n’avait pas envie de se fâcher avec Panus, ce soir encore moins que les autres jours.

			Il tendit son chapeau, en l’agrippant fermement.

			– Tu peux le regarder si tu es curieux, mais c’est moi qui le tiens.

			– Mais non, dit Panus.

			Il claqua des doigts et, à la même seconde, Karib et Silas envoyèrent un coup de poing amical dans les côtes de Charly.

			– OUGNF !

			Profitant de l’effet de surprise, Panus tira le chapeau à lui et éclata de rire, très fier de sa blague.

			– T’es tellement naïf ! Tant que tu le gardais sur la tête, je pouvais rien faire ! Mais rassure-toi, je vais tenir parole, je te le rends à la fin de la soirée !

			– Oh non ! gémit Sapotille alors que Panus posait le sapeur sur son crâne.

			Il se passa alors deux choses. D’abord, le sortilège cessa de faire effet sur Charly qui retrouva en un instant les vêtements que Mme Freluche lui avait cousus. Ensuite, des brumes épaisses descendirent du chapeau sur la tête de Panus. Charly n’en était plus le propriétaire et ne pouvait plus maintenir le portail fermé.

			– Beurk ! C’est quoi ces trucs ? s’agaça Panus. Je te préviens, si c’est toi qui fais ça, tu vas me le… AAAAAAAH !

			Il jeta brutalement le chapeau sur la table. À l’horreur générale, un long bras en sortit, avec au bout une main maigre et blafarde qui tâtait ce qui l’entourait. Soudain, le bras se déroula et saisit Panus à la gorge. Puis les longs doigts blêmes serrèrent brutalement.

			– HYURGL !

			En un instant, Panus devint bleu, la respiration coupée. Mais la situation empira encore quand la main tira plus violemment pour tenter de s’extraire.

			– Il essaie de sortir ! cria Sapotille.

			Charly ne réfléchit pas davantage.

			– Vite !

			Il attrapa une fourchette et, malgré le risque qu’il avait de blesser Panus, la planta dans la main blafarde de toutes ses forces.

			De surprise, la main lâcha la gorge de Panus. Heureusement, ce dernier aussi avait des réflexes. Il se hâta d’imiter Charly et multiplia les coups de fourchette, tout en hurlant :

			– Empêchez ça ! Mais empêchez ça !

			Charly évita la longue main osseuse et empoigna le chapeau.

			Referme-toi, ordonna-t-il mentalement.

			Immédiatement, la main fut aspirée dans un vortex et tout disparut. Autour de la table, on entendit un grand soupir : les six adolescents venaient de reprendre leur souffle en même temps.

			– Eh bien, ça s’agite, ici ! Tout va bien, les enfants ?

			Tout le monde se retourna d’un bloc. Célestin Bourpin tenait une grande soupière entre les mains. Il poussait l’élégance jusqu’à faire le service lui-même.

			– Tout va très bien, monsieur Bourpin, rétorqua la voix sucrée de Klafidie. On s’offrait nos cadeaux de Noël.

			– Mais c’est très bien, ça ! Bel esprit ! C’est avec ce genre d’initiative que vous vous en sortirez, comme moi. Vous savez que j’ai été à votre place, un jour ?

			– Oui, monsieur Bourpin, répondirent-ils tous en chœur.

			Cette simple phrase était teintée d’une puissante hostilité. Célestin Bourpin dut le ressentir, car il se hâta de remplir les bols et s’éloigna en murmurant des « très bien, très bien » dans son double menton.

			– C’était quoi, ça ? demanda froidement Panus, dès que Célestin se fut suffisamment éloigné.

			– Oh pitié ! s’écria Sapotille. Vous savez tous ce qui a failli sortir de ce chapeau à l’instant.

			– Mais… il n’est pas mort ? s’étonna Klafidie. Il y avait eu des rumeurs qui…

			– Chhht ! s’écria Charly.

			Tous comprirent le risque et glissèrent nerveusement des regards sous les tables. Mais il n’y avait aucun reptile bleu en vue.

			– Et donc, tu te promènes avec ça au-dessus de la tête ? dit finalement Panus. Alors là, chapeau !

			Karib et Silas ricanèrent un peu trop fort devant le jeu de mots lamentable. Mais l’ambiance était incontestablement plus détendue après cette violente frayeur.

			– Qu’est-ce que vous diriez de sortir avec nous, ce soir ? dit soudain Panus. Pour me faire pardonner ? Qu’est-ce que t’en penses, Klafidie ?

			– Ben, après ce qui vient de se passer, ça resserre les liens, c’est sûr.

			– Hmm, je ne sais pas si c’est une bonne idée…, murmura Sapotille. On a déjà eu une journée compliquée et…

			– Attends, ne me dis pas que TOI, tu peux résister à une course de citrolles, même clandestine ! s’exclama Panus.

			C’est alors que des hurlements retentirent depuis le couloir. Le brouhaha qui régnait dans le réfectoire baissa nettement.

			– C’est curieux, dit Charly, on dirait…

			Au même instant, le milicien écarlate fit irruption dans la salle. Devant lui, il poussait une adolescente furibarde, des cheveux noirs en bataille autour d’un visage de lutin mal léché.

			– Elle m’a mordu ! s’exclama le capitaine Margotin Atravice.

			– Vous savez qui sont mes parents ? braillait la jeune fille. Ce sont les plus gros fabricants de calissons d’Aix-en-Provence. ILS VONT VOUS CONFIRE DANS LE SUCRE !

			– Margotin, par tous les sorts de l’Académie, que se passe-t-il ? s’exclama Lys Atravice en se levant.

			Mais au même moment, Charly s’était propulsé hors de table.

			– JUNE ! s’écria-t-il.

			– CHARLY !

			– Il ne manquait plus qu’elle ! s’exclama Sapotille, sans réussir à s’empêcher d’avoir l’air contente.

			June et Charly se précipitèrent dans les bras l’un de l’autre, tandis que Margotin Atravice expliquait la situation à son frère.

			– Une quiétonne initiée sans validation de l’Académie.

			– Comment est-ce possible ?

			– Elle avait un grimoire. Un vieux, apparemment. Mais il s’est envolé avant qu’on puisse mettre la main dessus. Je te la laisse, je vais fêter le réveillon avec mes hommes. Je te préviens, c’est une vraie terreur. On déplore déjà trois rotules, un nez et une paire de… enfin, tu vois.

			– Je vois. Je vais la reprendre en main. Merci, Margotin.

			– À ton service, Lys.

			À peine le milicien écarlate fut-il parti que le directeur s’approcha de June et Charly, toujours occupés à s’étreindre. Il caressait sa longue natte parée de rubans d’un air songeur.

			– Et ces deux-là se connaissent, évidemment, marmonna-t-il avant de reprendre plus fort : Jeune fille, je vous préviens, je ne tolérerai pas le comportement que vous vous êtes autorisé avec mon frère. Ici, nous avons des règles de…

			Il ne put finir sa phrase. June lui avait sauté au cou et l’embrassait copieusement sur les joues.

			– Oh, merci ! Merci ! Merci ! C’est le plus beau cadeau de Noël qu’on m’ait jamais fait !

			Le directeur dut se tortiller pour échapper à son étreinte.

			– Ravi que l’endroit vous plaise, jeune fille, mais…

			June s’était emparée des deux rumeurs qu’il portait sur ses épaules et leur faisait à présent un copieux câlin.

			– S’il vous plaît, lâchez-les, vous les étranglez !

			June laissa retomber au sol les deux bestioles exsangues.

			– Maintenant, je vais aller dire bonjour à tout le monde. Je suis si heureuse d’être ici !

			Alors, à la stupéfaction générale, elle alla claquer la bise à toutes les personnes du réfectoire, les unes après les autres. Il y avait au bas mot soixante-dix enfants et adolescents.

			– Mais qu’est-ce qu’elle fait ? s’affola le directeur.

			– Si vous voulez mon avis, intervint Célestin Bourpin qui paraissait ravi d’un accueil si chaleureux, cette jeune personne a vraiment l’esprit de Noël.

			– C’est le meilleur moyen de répandre une épidémie de grippe ! grommela le directeur. Mais exceptionnellement, je tolérerai son comportement.

			Il était surtout évident qu’il ne savait pas vraiment comment y faire face. Et il fut soulagé quand, après avoir embrassé tout le monde (ce qui prit un certain temps), June s’assit à la table de ceux qu’il appelait « les trouble-fête » d’un coup de reins assez vif.

			– J’ai failli tomber, râla Klafidie en adressant un regard noir à June qui venait juste de s’asseoir à côté d’elle.

			– Oh là là ! C’est fou ce que tu ressembles à la boutique de mes parents ! lui rétorqua June. T’es toute sucrée, on dirait une poupée !

			Klafidie, qui ne savait pas si c’était un compliment ou une critique, se décida pour un sourire mi-figue, mi-raisin en attendant d’en savoir plus.

			June commença à picorer dans l’assiette de Charly qui se laissa faire avec ravissement, tant il était heureux de la revoir.

			– Alors, c’est quoi les mauvaises blagues qu’on peut faire ici ? demanda-t-elle tout à trac.

			– Faut voir si t’es à la hauteur, répliqua Panus.

			– Pff, c’est toi qui suivras pas !

			– On dirait qu’on a une candidate de plus pour notre sortie nocturne !

			– On peut sortir, la nuit ? Mais j’adore de plus en plus cet endroit !

			– Pour information, c’est tout à fait interdit, lui souffla Charly.

			– Alors c’est encore meilleur !

			Sapotille leva les yeux au ciel.

			– À croire que vous rêvez tous de vous faire attraper.

			– Allez, pour une nuit ! lui répliqua Charly. Et puis, c’est Noël !

			– Bon, juste pour cette nuit, alors, approuva Sapotille.

			– C’est moi ou ils viennent de se dire oui pour une nuit ? se moqua Karib.

			Sapotille n’eut pas le temps de rougir que le directeur claqua des mains. Il cherchait à attirer l’attention de tout le réfectoire.

			– Et maintenant, le dessert vous est offert par Célestin Bourpin lui-même ! J’espère que vous le remercierez à tour de rôle pour son geste généreux. Je vous rappelle qu’il fut autrefois l’un d’entre vous, ce qui est la preuve que vous avez toutes vos chances pour réussir. Saint-Fouettard vous loge, vous nourrit et vous donne une instruction. Il ne tient qu’à vous d’en faire quelque chose ! Et si vous échouez, vous ne pourrez vous en prendre qu’à vous-mêmes !

			Sur ces paroles fort sèches, Célestin Bourpin reparut. Il poussait devant lui un monumental chariot sur lequel… Charly ne parvenait pas bien à distinguer ce qui était dessus.

			– Levez-vous et venez voir ! s’écria Célestin Bourpin. Ça s’admire mieux d’en haut.

			Les pensionnaires lui obéirent et, malgré leur réticence, ne purent s’empêcher de pousser des « ooooooh » admiratifs.

			La ville de Thadam avait été reconstituée entièrement en chocolat et fruits confits. Les fenêtres étaient en sucre d’orge, et les parcs et jardins en pâte d’amandes. Des fontaines de chocolat chaud étaient réparties ici ou là et de petits bonshommes de pain d’épice se promenaient dans les rues comestibles.

			– Si je puis me permettre, c’est beaucoup trop beau pour eux, souffla le directeur assez fort pour qu’on l’entende.

			– Mais pas du tout ! répliqua Célestin. Comment voulez-vous que ces enfants s’en sortent si on ne leur apprend pas à rêver ? Allez, régalez-vous, les mioches ! Dévorez-moi tout ça !

			Son ordre fut immédiatement suivi d’effet. Ce fut la curée. Mais il y en avait bien assez pour tout le monde, et même de quoi en fourrer dans les poches.

			– C’est une drôle de métaphore, quand même, souffla Sapotille à Charly. Je veux dire… les gosses de Saint-Fou sont littéralement en train de dévorer Thadam.

			– Ça alors, je ne l’avais pas remarqué, répliqua une voix moqueuse.

			Sapotille sursauta et se retourna. Célestin était juste dans leur dos, occupé à mastiquer voracement un pan de la coupole de l’Académie. Il lui fit un clin d’œil et s’éloigna l’air de rien.

			– Tu… tu as vu ça ? s’étonna Sapotille. Il l’a fait exprès ? Le coup du symbole, je veux dire ?

			– Je ne sais pas, répliqua Charly. Il est peut-être plus sympa que vous ne le croyez.

			À cet instant, Dunkel von Wassermann et la Bouillonne hélèrent les pensionnaires autour d’eux.

			– Allez ! Il est temps de regagner vos dortoirs !

			Comme il restait encore quelques ruines de la ville en chocolat, leur appel fut parfaitement vain et ils durent circuler entre les pensionnaires pour leur enjoindre de quitter le réfectoire les uns après les autres.

			– Au lit, s’il vous plaît ! leur glissa Dunkel en leur donnant une légère poussée dans le dos.

			– OH ! s’écria June, bouche bée devant la face de cauchemar du croquemitaine.

			Dunkel von Wassermann, flatté de son petit effet, lui fit un sourire immense qui dévoila toutes ses dents jaunes et désordonnées.

			– J’adore votre nez ! s’écria June très mal à propos.

			– Quoi ? s’étonna le croquemitaine.

			Il n’eut pas le temps de comprendre, June avait lancé la main vers son énorme appendice nasal qu’elle palpait maintenant avec curiosité.

			Le croquemitaine fit un bond épouvanté et se retrouva accroché en haut du mur comme une araignée.

			– Mais elle est folle ! C’est interdit de faire des trucs pareils ! Je proteste ! Je veux que cette jeune fille soit renvoyée !

			Le directeur arriva en soupirant de toutes ses forces, suivi par ses rumeurs. Il commençait à trouver la soirée beaucoup trop longue.

			– Qu’est-ce qui se passe ici, encore ?

			– Elle m’a touché le nez ! accusa Dunkel.

			Le directeur baissa le regard sur June qui avait entrepris de câliner une nouvelle fois ses rumeurs en les broyant contre son cœur.

			– Évidemment, dit-il d’une voix un peu fatiguée. Jeune fille, on ne touche pas le nez des croquemitaines.

			– Mais il est vraiment très gros !

			– ÇA N’EST PAS UNE RAISON ET ALLEZ TOUS VOUS COUCHER, FOUTREBLEU !

			Les pensionnaires se dépêchèrent de regagner les couloirs. Ils étaient inexplicablement tous de bonne humeur. C’était l’effet June.

			– Félicitations, lui souffla Panus en la dépassant. C’est la troisième fois de toute ma vie que je vois le dirlo sortir de ses gonds. On va pas s’ennuyer avec toi.
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			Courses clandestines
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			Sous la poterne de Saint-Fouettard, Charly attendait en battant la semelle, en compagnie de June et Sapotille.

			– En fait, elle ne se tait jamais, souffla Sapotille.

			Face à elle, June était très occupée à lui donner raison en racontant pour la troisième fois son arrestation par la milice. Chaque fois, elle rajoutait des détails.

			– Et là, le grimoire de ta grand-mère s’est battu comme un lion, je te jure ! J’étais trop impressionnée ! À un moment donné, il a écrasé la face du milicien tout rouge entre ses pages, j’étais tellement pliée de rire que j’ai oublié de m’enfuir.

			– Et tu ne sais vraiment pas où il est ? intervint Charly. J’aurais bien aimé le récupérer. Et voir dans quel état il était…

			– Non, je te l’ai dit. Il s’est envolé au bout d’un moment. Je sais pas où.

			Charly hésitait à se réjouir. Un grimoire en bonne santé, normalement, était le reflet d’un propriétaire en bonne santé. Mais June en rajoutait tellement qu’il lui était impossible de distinguer le vrai du faux dans son récit. Et ce n’était même pas du mensonge : June croyait elle-même à ses propres histoires. Charly choisit de changer de sujet. Il y avait une question qu’il désirait poser depuis le retour de June.

			– Des nouvelles de ma mère, sinon ? Elle va bien ? Oui ?

			Il avait mis tout son espoir dans le dernier mot.

			– Oh, ben, elle… ça peut aller, disons… C’est vraiment bizarre qu’elle se souvienne pas de toi.

			– Comme ça, je ne lui manque pas, dit Charly en essayant de dissimuler la peine que ça lui causait.

			– Elle a l’air un peu triste, quand même.

			Ils n’eurent pas le temps de s’appesantir, car au même moment, Panus, Karib, Silas et Truc les rejoignirent.

			– Il voulait vraiment venir avec nous, expliqua Panus en désignant Truc. Il va un peu nous gêner, mais c’est Noël !

			Klafidie les rattrapa en courant et ils se mirent en route, éclairés par les mêmes lumignons que la fois d’avant.

			– Ça fait tellement longtemps que je ne suis pas allée dans les Champs du Mal d’Aurore, souffla Sapotille. Dire que c’est là qu’Anasthème l’Invaincu a commencé sa carrière !

			Bien qu’elle et Charly aient dû le faire chanter, elle restait une grande admiratrice d’Anasthème.

			June, qui s’était tue depuis au moins trente secondes, reprit la parole :

			– Je me demande si mes parents vont s’inquiéter de mon absence. Je veux dire, j’ai plein de frères et sœurs quand même, c’est pas du tout certain qu’ils remarquent mon départ.

			– June, tu as UN frère et UNE sœur.

			– Oui, ben ça fait plein. Mais t’as raison. Évidemment que je vais trop leur manquer. Ils seront tellement contents quand je reviendrai ! Je suis sûre qu’il y aura une super fête. Vous serez tous invités, bien sûr. Et ils exauceront tous mes caprices, ça va être trop bien ! Oh là là, j’en ai les larmes aux yeux !

			– Tu ne peux pas laisser croire à tes parents que tu as été enlevée ou que tu es peut-être morte, s’emporta Charly. C’est vraiment cruel !

			– Le directeur te laissera les appeler dans son bureau, demain, intervint Panus. Tu pourras leur demander de payer ton amende.

			– Quoi ? Mais non, je veux rester ici, moi ! Je vais leur dire que j’ai fugué pour vivre de nouvelles aventures, ce sera plus simple.

			Elle bavarda ainsi tout le long du chemin, quand ils passèrent l’écluse du canal Carpien, puis devant la maison de Célestin Bourpin. Enfin, ils arrivèrent à proximité des champs illuminés.

			– On n’a jamais fait la route aussi vite, s’étonna Klafidie.

			– Ouais, c’est bizarre, ironisa Panus qui paraissait tout de même impressionné par la capacité de June à parler sans s’essouffler depuis une heure.

			Ils avaient atteint le cordon de roulottes. Elles étaient toutes éclairées de petites lumières colorées, qui leur donnaient l’air pimpant. Ils les franchirent rapidement pour se retrouver du côté des festivités.

			– Ouah ! s’écria June. Il y a un de ces mondes !

			De fait, c’était la cohue. Des magiciers de toutes origines se frôlaient, se bousculaient en riant, levaient des chopes fumantes et trinquaient en faisant des étincelles.

			– Vite ! s’écria Klafidie. On doit se dépêcher si on veut avoir du choix dans les épouvantails.

			Ils durent jouer des épaules pour traverser la foule. Charly, qui était plus grand que June et Sapotille, voulut leur ouvrir la voie. Mais c’est finalement June qui prit la tête du groupe, parce que sa faculté à écraser des pieds était d’une efficacité remarquable.

			– Elle est pas banale, ta copine, souffla Silas à Charly.

			Et Charly se sentit flatté.

			– Vous voulez boire ou manger quelque chose pendant qu’on regarde le match d’épouvantails ? proposa-t-il à June et Sapotille. Ils font de la très bonne pulpisse, ici.

			– Je m’en moque, du match, lui répliqua Sapotille. Moi, je suis venue pour la course de citrolles. C’est le sabbat d’hiver, elle va être incroyable !

			– Il y a des courses de citrolles ? s’enthousiasma June. C’est génial ! Je veux voir ça ! C’est quoi, au fait, une citrolle ? Et aussi de la pulpisse ?

			Finalement, ils décidèrent d’abandonner la bande de Panus pour se diriger vers le champ de courses. Avant cela, Charly paya sa tournée de pulpisse, sauf pour June qui préféra un chouchaud, cette chope fumante qu’ils avaient vue partout. C’était une espèce de boisson au miel et aux épices, délicieuse, mais dont l’intérêt était avant tout esthétique : la fumée qui s’en échappait formait de grosses volutes bleues.

			– Ça a commencé ! s’exclama Sapotille.

			Elle entraîna June et Charly derrière elle. La foule, beaucoup plus nombreuse que lorsque Charly était venu, se pressait au bord du terrain, leur bouchant la vue.

			Tant bien que mal, ils finirent par se hisser sur le toit d’une roulotte, protégés du vent par une cheminée et une petite extension surélevée. Les premiers flocons de neige tombèrent à cet instant. Ils étaient doux et légers.

			– On n’est pas assez près, râla June.

			Et elle les planta là pour se rapprocher.

			– Fais attention ! lui cria Sapotille. C’est dangereux, quand même !

			Mais June lui répondit par un monumental éclat de rire.

			Au même instant, un tonnerre de sabots se fit entendre. Sapotille se leva sur le toit, entraînant Charly avec elle.

			– Ils arrivent !

			Cette fois, c’étaient six attelages qui se bousculaient sur la piste. Trois d’entre eux étaient quasiment enchevêtrés, cochers et mécagiciers se battaient et tentaient de détruire la citrolle de leurs concurrents.

			– Bien sûr, c’est moins sport que pendant les courses officielles de sabbat, reconnut Sapotille.

			Le gros des coureurs finit de passer à fond de train, suivi plus tranquillement par deux citrolles quasiment indemnes et qui semblaient davantage préoccupées de se préserver que de gagner la course.

			– Ceux-là sont débutants. Ils viennent surtout pour s’aguerrir, expliqua Sapotille. Voilà, on n’a plus qu’à attendre le prochain tour.

			Elle frotta ses deux mains vivement l’une contre l’autre pour les réchauffer. Charly s’aperçut soudain qu’elle grelottait.

			– Tu n’as pas pris tes gants ? lui demanda-t-il.

			– Non. Ils ont leur petit caractère, tu sais. Et là… ils avaient l’air enlacés très amoureusement, je n’ai pas osé les déranger.

			– Et c’est moi qui m’attache trop facilement aux objets ?

			Charly rit franchement. Il avait envie de la prendre dans ses bras.

			Il repensait à ce qui s’était passé dans le réfectoire, quelques semaines plus tôt. Le directeur avait accusé Sapotille d’avoir un faible pour lui, ce qu’elle avait ensuite démenti. Mais c’était peut-être la gêne qui l’avait fait parler. Il hésita, puis finit par ouvrir les bras.

			– Je suis un bon paravent, si tu veux venir contre moi.

			Sapotille hocha la tête en souriant, hésitante. Puis elle s’approcha. Ce fut très lent et très doux, à la façon de ceux qui n’osent pas. Elle posa d’abord ses cheveux contre sa poitrine, puis toute sa tête, et laissa finalement son dos et le reste de son corps aller contre lui.

			La neige tombait un peu plus dru et Charly sauta sur le prétexte pour saisir ses mains et les réchauffer entre les siennes. Il caressa chacun de ses doigts entre son pouce et son index pour y ramener un peu de chaleur. Puis il porta une de ses mains à sa bouche pour souffler dessus. Sapotille tourna vers lui des yeux bouleversés.

			Au même moment, un énorme bout de citrolle atterrit à leurs pieds.

			SPLOUTCH.

			– Regardez ce que j’ai ramené ! Vous croyez qu’on pourrait faire de la pulpisse avec ?

			June escaladait la roulotte à la suite de son trophée et se retrouva à leurs côtés.

			– On appellerait ça « cuvée Saint-Fouettard, la pulpisse qui a du mordant » et on pourrait vendre ça une fortune ! Super, vous faites un câlin ! Je peux venir ? Surtout qu’il commence à neiger fort.

			Et elle vint se coller à eux. Charly songea que sa meilleure amie lui avait beaucoup manqué, mais quand même pas à ce point.

			– Au fait, vous savez combien gagne le vainqueur ? Trois cents sonnantes ! C’est beaucoup, non ?

			– Trois cents sonnantes ? répéta Charly, sonné par le chiffre. On devrait s’inscrire, ça réglerait vite notre problème d’amende !

			Il plaisantait, mais à cet instant, les citrolles passèrent à pleine vitesse pour le second tour. Il n’en restait plus que quatre en lice et il s’aperçut que la conductrice en tête était une très jeune femme, somme toute pas beaucoup plus âgée qu’eux.

			– Mais ouais ! Ce serait génial ! s’emballa June.

			Au même moment, le deuxième conducteur fit un écart et envoya la première heurter violemment un arbre du bas-côté. La moitié du véhicule fut arrachée et dévida sa pulpe glissante sur la piste.

			– Euh…, fit Charly.

			Le mécagicier rafistola le véhicule comme il put, mais il n’en restait plus grand-chose. La neige commençait à tomber dru et les véhicules suivants dérapèrent dans la pulpe répandue au sol. Charly s’aperçut soudain que Sapotille s’était vraiment laissée aller contre lui. S’il trouva d’abord la chose agréable, il ne tarda pas à s’apercevoir qu’elle était frissonnante et brûlante.

			– Sapotille ? Ça va ?

			– Mal à la tête… Ça arrive souvent depuis que j’ai des pages en moins. Ce n’est rien.

			– On devrait rentrer. De toute façon, avec cette neige, c’est plus sûr.

			– Comment on va retrouver les autres ? s’inquiéta June.

			– Avec tout ce monde, ce n’est même pas la peine d’essayer. En plus, ils sont peut-être déjà repartis sans nous.

			Ils se hâtèrent de descendre de la roulotte et se retrouvèrent rapidement sur le chemin boueux, dans l’obscurité.

			– Quelqu’un a de quoi nous éclairer ?

			Évidemment, personne n’avait rien prévu.

			– Sapotille ? Tu saurais nous guider ?

			– Toujours tout droit…

			Charly commençait à s’inquiéter. Sapotille n’avait vraiment pas l’air en forme. La bonne nouvelle était qu’il faisait si froid que le sol boueux avait gelé. Il était donc beaucoup plus facile de s’y déplacer. Pour l’instant, du moins, car la neige tombait de plus en plus fort.

			– Hiii, ça coule dans mon cou ! protesta June.

			Tous les trois étaient déjà recouverts d’une pellicule de neige au niveau de la tête et des épaules. La large bordure du chapeau conique de Sapotille ployait presque sous le poids. Soudain, elle trébucha. Charly la saisit d’autorité par un bras.

			– June ? Tu peux nous aider, s’il te plaît ?

			Pour une fois, June ne chercha pas à discuter et vint saisir l’autre bras de Sapotille. Ils mirent quelques minutes à accorder leurs pas, pour ne pas se gêner dans leurs mouvements.

			À présent, c’était la tempête et il était difficile de voir devant soi ou même d’avancer. Tout à coup, une lumière diffuse éclaira leur visage.

			– Qu’est-ce que vous fichez là, les mioches ?

			Charly releva la tête. Face à lui, il y avait un attelage conduit par des licornes : c’était Célestin Bourpin.

			– Montez tout de suite ! C’est un ordre !

			Charly et June obéirent en poussant Sapotille qui se laissait faire. De toute façon, ils n’étaient pas certains de pouvoir aller beaucoup plus loin.

			– Vous allez nous dénoncer à Saint-Fouettard, monsieur ?

			– La priorité est de se mettre à l’abri ! Une chance que j’habite à côté. Elle ne va pas bien, votre copine ?

			– Elle est malade.

			Ils se hâtèrent de se caler dans l’habitacle semi-ouvert et Célestin fit claquer sa langue. Les licornes, qui semblaient trouver scandaleux qu’on les eût sorties par un temps pareil, reprirent leur trot.

			– Ouah, monsieur, elle est incroyable votre baraque ! s’exclama June quelques minutes plus tard.

			– Vraiment ? demanda Célestin Bourpin, flatté. D’habitude, on la trouve toujours… trop.

			– Trop super ?

			Ils passaient le portail. Autour d’eux, tout était déjà blanc, mais la maison improbable de Célestin Bourpin s’élevait devant eux, droite et fière… Ou plutôt, tellement de guingois qu’il lui fallait une solide confiance en elle pour parvenir à rester debout. On avait l’impression qu’elle serrait les murs de toutes ses forces pour ne pas s’écrouler. D’ailleurs, le bateau encastré au milieu des deux tours paraissait suffisamment joueur pour s’effondrer sur un visiteur.

			– Entrez vous mettre au chaud ! Je m’occupe des licornes et j’arrive !

			Charly et June se précipitèrent vers la porte en soutenant Sapotille. La bouffée de chaleur qui les enveloppa était le meilleur accueil qu’ils aient jamais reçu.

			D’ailleurs, tout l’environnement était chaleureux. Des tapis rouges, verts, jaunes et bleus étaient disposés un peu partout, dans une harmonie étrange mais jolie. Au mur, des dizaines de tableaux de toutes les couleurs figuraient des montgolfières dont les ballons étaient composés de nuages.

			Ils passèrent un rideau de perles qui était en fait un nuage de pluie fine mais qui ne mouillait pas et se retrouvèrent dans le salon où crépitait un bon feu de bois. La pièce avait des murs bleus et des meubles exotiques qui s’étaient enfrichés de petites branches et feuilles sous l’effet de la magie. Il y poussait des agrumes par endroits.

			Dès qu’ils entrèrent, plusieurs fauteuils s’approchèrent d’eux pour les inviter à s’asseoir. S’ils paraissaient confortables, ils étaient aussi d’âge vénérable et grinçaient copieusement. Plus en retrait, un WC en faïence ancienne s’approcha de Charly en glougloutant, plein d’espoir.

			– Non, merci. Je n’ai pas envie, là, tout de suite.

			Il déposa Sapotille dans un fauteuil. À présent qu’elle était à l’abri, elle avait retrouvé quelques couleurs.

			Ils entendirent la porte d’entrée claquer et Célestin les rejoignit bientôt dans la pièce. Les toilettes en faïence se précipitèrent vers lui avec enthousiasme en envoyant de l’eau partout.

			– Allons, allons, tu embarrasses tout le monde !

			De dépit, le WC tira la chasse d’eau.

			– Il se sent seul dans sa petite pièce, alors je n’ai pas le cœur de l’y renvoyer, leur expliqua Célestin. Bien. Je ne sais pas ce que vous fichiez dehors à une heure pareille, mais maintenant que nous sommes tous là, nous avons bien mérité un chocolat chaud, n’est-ce pas ? Qu’est-ce que tu fais, petite ?

			June fouinait partout comme si elle était chez elle. Elle avait ouvert une table basse et s’intéressait de près à un jeu de cartes jaunies.

			– Vous savez tricher aux cartes, monsieur ? demanda-t-elle.

			– Non ! répliqua Célestin Bourpin avec intérêt.

			– Ça vous dit que je vous apprenne ? Vu qu’il faut attendre la fin de la tempête ?

			– Vous avez décidément l’esprit de Noël, jeune fille !

			Et il gloussa d’enthousiasme.

			Grâce au confort dont ils bénéficiaient, le malaise de Sapotille passa rapidement. Elle et Charly étaient installés au milieu des coussins, devant la cheminée. Charly s’autorisa une main délicate sur son épaule, elle ne le repoussa pas.

			– Il n’a pas l’air si désagréable, ton Célestin Bourpin, lui glissa-t-il à voix basse. Pourquoi est-ce que vous le détestez tous, à Saint-Fouettard ?

			Sapotille coula un regard à June qui, dépourvue de préjugés à l’endroit de son sauveur, lui bourrait joyeusement la manche de cartes.

			– Ce n’est pas vraiment lui qu’on déteste, c’est ce qu’il représente. Il est cul et chemise avec l’Académie. En plus, il gagne sa vie en se ridiculisant et ça rejaillit sur nous. Il… Il est complice de la façon dont on nous traite simplement par sa façon d’être.

			– Ah bon ? Mais ce n’est pas sa faute si Thadam fonctionne comme ça. Est-ce que ça aurait changé les choses pour nous s’il était resté à sa place et qu’il se soit contenté de tailler les arbres de la ville en costume marron ?

			– Non, sans doute pas, soupira Sapotille. Mais il est quand même agaçant.

			– En tout cas, June l’aime bien, conclut Charly.

			Pour lui, ce n’était pas anodin.

			De fait, June et Célestin Bourpin, qui n’avaient pas écouté une miette de leur conversation, alignaient les paris.

			– Jeune fille, si vous gagnez cette partie, je vous confie l’entretien de mes licornes !

			– C’est bien payé au moins ?

			– Outrageusement.

			– Alors je veux le double.

			– Par les quatre sabbats, vous êtes dure en affaires !

			– Et en plus, vous avez aucune chance : je triche mieux que vous !

			Charly les observait, quand soudain, un bruit énorme contre la vitre les fit tous sursauter. Célestin se leva d’un bond.

			– C’est une pauvre chouette qui a dû se fracasser le crâne ! J’espère qu’elle ne s’est pas tuée !

			Il alla ouvrir la fenêtre et poussa un cri de surprise.

			– Mais qu’est-ce que nous avons là ? Hé hé ! Ça alors, mais c’est un grimoire !

			– Ah oui, c’est moi qui l’avais volé à Charly, déclara June.

			Charly se releva d’un bond.

			– Le grimoire de ma grand-mère !

			Il se précipita sur l’énorme ouvrage relié de cuir qui lui fit fête avec la dignité de mise à son âge.

			– Je n’espérais pas te revoir un jour, toi ! souffla-t-il au vieux livre qui fit frémir ses pages de contentement.

			Le grimoire se portait bien. C’était indéniable, et pas un fantasme de June. C’est donc que sa grand-mère était vivante et probablement en bonne santé. Cette information était le meilleur cadeau de Noël qu’il eût pu souhaiter. Charly passa le reste de la nuit dans un certain état d’euphorie.

			Célestin Bourpin n’avait fait aucun commentaire, mais Charly s’aperçut qu’il glissait des regards en coin vers le grimoire. Il paraissait… content ? Soulagé ? Difficile à dire, d’autant qu’il coupa court à toute interrogation en s’étirant vigoureusement.

			– Il se fait tard ! C’était un excellent réveillon, mais je vais me coucher ! La salle à manger est tout à vous, à demain les enfants !

			Et il les laissa près du feu ronronnant. Charly reprit sa place au milieu des coussins avec le grimoire en guise d’oreiller, près de Sapotille qui s’était déjà rendormie. Il n’eut pas le temps de prendre ses aises, June vint s’allonger entre eux, puis sur eux. Elle avait le sommeil remuant, néanmoins ce fut la meilleure nuit que Charly passa depuis bien longtemps.

			Au petit matin, Célestin Bourpin vint les réveiller afin qu’ils puissent rentrer à Saint-Fouettard en toute discrétion. Sapotille n’avait plus qu’une petite fièvre dont elle se remettrait rapidement. Charly était rassuré par son état.

			Célestin leur fit engloutir un copieux petit déjeuner composé de croissourires et des agrumes qui poussaient dans son salon. Puis il leur fit coucou depuis la porte avec une bonhomie démesurée.

			– Bon retour ! Ne vous faites pas prendre !

			Tandis qu’ils avançaient dans la neige craquante, tout revigorés, June s’écria :

			– Je suis sûre que ce ne serait pas un problème si on lui empruntait son attelage pour aller courir aux Champs du Mal d’Aurore.

			– Bien sûr, répliqua Sapotille, il adorerait qu’on lui rende de la soupe de citrolle. Après tout, c’est presque pareil.

			– De toute façon, c’est moi la nouvelle responsable de ses licornes. Et moi, je dis que c’est une bonne idée.

			– Il t’a sérieusement confié ses licornes ? s’étonna Charly.

			– Oui. Pour vingt sonnantes par semaine. C’est bien ?

			Sapotille soupira.

			– Mais comment tu fais, June ? Tu viens à peine d’arriver, tu as déjà un travail mieux payé que nous deux réunis et, comme si ça ne suffisait pas, tu as des idées affreuses pour tous nous faire punir !

			– Oui, c’est June ! s’esclaffa Charly.
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			June avait l’art de s’intégrer de gré ou de force et ne prenait aucune punition au sérieux. Au bout de trois jours, même le directeur était épuisé et trouvait plus facile de lui céder. Il fallait de toute façon admettre que son projet de publication absorbait toute son énergie. On le voyait griffonner ses livres de secrets jour et nuit. Les pensionnaires de Saint-Fouettard n’avaient jamais été si peu châtiés et en profitaient pour respirer. Tout le monde avait le sentiment de prendre des vacances.

			– On fait des concours de snobisme avec les licornes, expliquait June. Je ne gagne pas encore, mais j’ai fait beaucoup de progrès. Célestin dit qu’il n’a jamais vu un tel potentiel. Mais il faut dire que je viens d’Aix-en-Provence, ça aide.

			– Hmm-mmh, acquiesçait Sapotille distraitement.

			Ils étaient supposés être en étude, une notion qui ne signifiait pas grand-chose à Saint-Fouettard où les livres étaient inaccessibles et où les professeurs ne donnaient jamais de devoirs. Les rares élèves qui daignaient s’y présenter s’y ennuyaient copieusement, mais la pièce avait l’avantage d’être chauffée, puisque la Bouillonne aimait y somnoler.

			Jusque-là, Charly et Sapotille avaient toujours été trop occupés pour s’y rendre. Mais Dodeline n’était toujours pas rentrée de Guérande et Le Grimoire qui Mord avait levé le camp pour de bon, deux jours après Noël.

			Charly et Sapotille étaient donc libres de leurs journées. Quant à June… June avait décidé qu’elle serait tous les jours en retard à son travail, histoire de leur tenir compagnie.

			– Je m’entends de mieux en mieux avec elles, poursuivait-elle, j’ai déjà trouvé comment les faire tourner en bourriques. Je pense que je serais tout à fait en mesure de conduire un attelage. Je pourrais t’apprendre, Charly. Parce que, par contre, je suis pas assez forte pour utiliser leur espèce de marteau géant, là. Du coup, ce sera forcément toi le conducteur.

			Personne n’accordait grande attention aux bavardages de June. Depuis que Charly lui avait offert La Botanique enchantée, Sapotille le dévorait consciencieusement, page après page. Voilà longtemps qu’elle n’avait pas possédé un si bel ouvrage de magie. Tous les siens avaient brûlé dans l’incendie du collège, et elle qui possédait déjà si peu s’en était difficilement remise. Quant à Charly, il était fou de joie d’avoir retrouvé le grimoire de sa grand-mère, dont il compulsait religieusement les sortilèges : la plupart étaient des recettes de cuisine. Avec émotion, il retrouva quelques pages couvertes de ses propres notes. Y compris celles du jour où tout avait basculé et où sa grand-mère avait littéralement vendu son âme pour le sauver. L’écriture pleine de taches et de fautes d’orthographe était révélatrice : Pulvérisateur de gou frite pour recouvrir les aricoverres pasque c’est dégueubeurk, chou qui pète à la mente (ici, la main de sa grand-mère avait esquissé trois notes dans la marge : « les choupettes, remplacer farine par semoule de nuage, essayer avec menthe poivrée »), ressette à dédursir le pin… Charly tourna la page, un bout de nostalgie accroché au cœur.

			Depuis cette incroyable nuit de Noël, il avait retrouvé une certaine sérénité. Sapotille s’était rapprochée de lui, et June… June faisait la différence parce qu’elle était capable de s’adapter à n’importe quelle situation comme si elle était normale. Malgré tout, sa mère lui manquait atrocement, et pour sa grand-mère, Dame Mélisse, c’était encore pire parce qu’il se sentait coupable.

			C’est en feuilletant les pages du grimoire qu’il eut soudain l’idée de lui écrire. Les grimoires étaient une extension de la mémoire, n’est-ce pas ? Alors même si sa grand-mère était passée dans un autre monde et même s’il n’avait plus l’âge de s’autoriser un geste si intime, il pouvait peut-être…

			– Il ne s’en rendra même pas compte si on lui emprunte sa citrolle, continuait June. D’ailleurs, il dit qu’il en aura une nouvelle au printemps. Évidemment, vu qu’elle est peinte en doré, on passera pas inaperçus, mais c’est le risque.

			Sans lui prêter attention, Charly trempa sa plume dans l’encrier et chercha une page vierge…

			Grand-Ma, tu me manques…

			 

			Il devait faire attention à ce qu’il écrivait. Si jamais le grimoire tombait entre les mains du juge ou du directeur, cela pouvait avoir de lourdes conséquences…

			 

			Avec Sapotille, nous sommes toujours à Saint-Fouettard, ce qui n’est pas si mal.

			 

			C’était totalement faux, mais Charly ne voulait pas inquiéter sa grand-mère avec leur situation. Il choisit également de ne pas mentionner sa mère. Inutile d’attirer sur Césaria l’attention de curieux malintentionnés.

			 

			Mais je pense à toi chaque jour. Je ne t’ai jamais remerciée, même si des remerciements n’ont pas de sens. Ce que tu as fait pour moi est bien trop grand. Je ne vais pas te promettre de te rendre la pareille un jour, mais je vais essayer de t’aider.

			Je pense souvent à ce que tu as tenté de m’apprendre, quand j’étais enfant. J’y arrive parfois, tu sais.

			 

			Ici, il faisait allusion à la magie intuitive, totalement interdite par l’Académie. Il ne comprenait toujours pas pourquoi ou comment il y avait accès. Il n’avait jamais réussi à tisser une seule rune, du moins comme on le lui avait appris. En se les représentant mentalement, il pouvait jeter les sortilèges qu’il voulait, mais cela consommait une quantité de magie à laquelle il n’avait plus accès aujourd’hui. La vraie magie intuitive en revanche, comme celle qu’il avait pratiquée chez Mme Freluche, n’avait aucun impact sur son insigne. Mais elle était très aléatoire et n’avait fonctionné que dans des moments de peur ou de colère. Ce qui l’interrogeait. Les émotions étaient-elles au cœur de la question ?

			– Je vois bien Charly en conducteur et Sapotille en mécagicière, disait June. Et moi, bien sûr, je m’occupe des paris et des négociations.

			– June, comment trouves-tu que je gère mes émotions ? l’interrompit soudain Charly.

			– Super mal.

			– Mais je ne m’énerve jamais !

			– Ça s’appelle refouler ses émotions, pas les gérer. Toi, tu les écrases dans ton poing droit, on l’a tous remarqué.

			– Oui, c’est vrai, approuva distraitement Sapotille en tournant une page.

			– Est-ce qu’on peut revenir sur la question des licornes et de comment on va gagner plein de pognon, maintenant ?

			– Si tu veux, oui.

			Charly cessa d’écouter et retourna à sa lettre.

			 

			Mes émotions sont-elles la clé ? Est-ce que je les gérerais mieux sans cet accident d’il y a cinq ans ? J’ai toujours une pierre dans le ventre quand j’y repense. Mais je vais y travailler. Je le fais déjà, en t’écrivant cette lettre.

			Je t’aime, Grand-Ma et j’espère te revoir bientôt.

			Il n’était pas du tout certain que son message parvienne à sa grand-mère. Mais il aurait au moins essayé.

			– Dites, les interpella alors Sapotille qui avait toujours le nez plongé dans son livre. Vous savez que les créatures surnaturelles adorent la maleronce ? Comme cette plante a tendance à se gorger de magie – de notre magie –, apparemment ça en fait un vrai bonbon pour les dragons, les chimères et tout ça.

			– Donc, eux peuvent s’approcher du Purgatone sans risque ? demanda Charly. Oh ! Je comprends mieux pourquoi les poulpiquets se jetaient dessus plutôt que de réclamer la fin de l’histoire !

			– S’il faut attendre que des poulpiquets aient fait un trou dans le Purgatone rien qu’en le dévorant, on a le temps de tous devenir adultes d’ici là, grommela Sapotille. Même June.

			– Et des licornes, ça n’irait pas ? intervint June. Ce sont bien des créatures surnaturelles, non ? En tout cas, elles sont surnaturellement pénibles.

			Sapotille sursauta presque.

			– Mais oui ! Par les quatre sabbats, June, tu es géniale ! s’emporta-t-elle.

			– Attendez… Vous croyez…

			Charly se mit à chuchoter très bas :

			– Vous croyez qu’on pourrait libérer Maître Lin avec des licornes ?

			Il y eut un silence, que June brisa :

			– Encore faudrait-il que je vous les prête.

			– Tu es sérieuse ? rétorqua Charly.

			Le regard de Sapotille se fit si dur que les verres de ses lunettes faillirent se briser.

			– Ce ne sont pas TES licornes, articula-t-elle.

			– Calmez-vous. J’ai juste dit que ce serait pas gratuit. Si vous acceptez de participer aux courses clandestines, j’emmène les licornes où vous voudrez, promis.

			– Mais tu es… tu es vraiment…! s’énerva Sapotille.

			– Pourquoi pas ? dit alors Charly.

			Comme Sapotille lui jetait un regard interloqué, il poursuivit :

			– On peut y réfléchir. Dans un premier temps, je pourrais tenter de faire pousser des citrolles. Dodeline m’a offert dix graines pour Noël. Ça ne coûte rien d’essayer, si ?

			– Moui, admit Sapotille.

			Elle ne protesta pas davantage, car elle voyait bien que la suggestion de Charly visait surtout à apaiser June.

			– Ça va prendre des plombes ! protesta June. Et on est en hiver. Y a rien qui pousse en cette saison !

			– Je crois qu’il y a moyen de contourner ça par la magie, reprit Charly. Je vais devoir m’exercer un peu…

			Sapotille lui jeta un regard hésitant. Elle n’aimait pas trop qu’il s’exerce à la magie intuitive.

			– Du coup, on fait ça cette nuit, pour l’évasion de votre copain ? suggéra June.

			
			***

			Finalement, ils durent attendre la sortie suivante de Panus et de sa bande pour ne pas trop attirer l’attention. Celle-ci eut lieu deux jours plus tard, sous une nuit claire que reflétait la neige.

			– C’est l’évasion la plus mal préparée de toute l’histoire des évasions ! protestait Sapotille.

			Elle avait tâché de rassembler dans un sac tout ce dont Maître Lin pourrait avoir besoin dans sa fuite et dont ils disposaient eux-mêmes. En d’autres termes, le sac était sinistrement plat, contenant quelques maigres victuailles, un savon premier prix et une paire de chaussettes que Sapotille avait tricotée et qui comptait un nombre anormalement élevé de talons, soit cinq par chaussette.

			– En plus, il risque de se faire rattraper tout de suite. Il va être très affaibli.

			– Ça m’étonnerait que la milice aille fouiller dans la grange de Célestin Bourpin, protesta June. De toute façon, ça ne devrait pas lui prendre plus d’une nuit pour récupérer sa magie, si ?

			Sapotille parut hésitante.

			– Non… Je ne crois pas…

			– On lui a fabriqué un très beau balai, voulut la rassurer Charly. Il pourra s’envoler dès qu’il aura assez de forces.

			– À condition que les Académiciens ne le traquent pas dans la trame…

			– Écoute, au pire, ils le renverront au Purgatone et ça ne pourra pas être pire que maintenant. June, qu’est-ce que tu fais, au juste ?

			– Je snobe les licornes, ça les rend dingues. Il n’y a que comme ça qu’elles acceptent d’avancer.

			Elle marchait en jetant des regards hautains aux chevaux blancs et en leur lançant des « pffft ! » réguliers. Les licornes étaient en effet furieuses et accéléraient le pas en levant les sabots bien haut : elles essayaient de doubler June avec plus d’élégance que cette dernière. Les voir gambader ainsi dans la neige qu’elles faisaient voler sous leur marche revêtait une certaine poésie. Pour un peu, on aurait oublié les sales bêtes qu’elles étaient.

			– On aurait dû prendre un poulpiquet, dit soudain Charly. Avec la neige, je crois qu’on s’est perdus.

			– Non, on est presque arrivés, rétorqua Sapotille. J’avais repéré cet arbre tout tordu, la dernière fois.

			Soudain, les licornes accélérèrent nettement.

			– Là, c’est pas moi ! les informa June.

			De fait, elle avait du mal à les retenir par la longe.

			– Regardez ! Le Purgatone ! s’exclama alors Charly.

			Au détour d’un bosquet, le labyrinthe était désormais bien visible. Les licornes échappèrent pour de bon à June et se ruèrent dessus.

			– Hey, mais attendez ! s’écria June en les poursuivant. C’est même pas là que vous devez aller. C’est plus loin, à gauche et… oh, tant pis !

			– Laisse-les ! dit Charly. On essaiera de se débrouiller quand elles auront ouvert un passage.

			Les licornes étaient déjà en train de dévorer la maleronce avec délectation. Mieux encore, Charly eut l’impression que les plantes se rétractaient avec angoisse devant leurs coups de mâchoire. Mais le processus n’était toutefois pas aussi rapide qu’ils l’avaient espéré.

			Les trois adolescents s’étaient dissimulés dans un bosquet aux larges troncs, où quelques buissons avaient conservé leur feuillage. Ils observèrent les licornes durant plusieurs minutes, d’abord sans rien dire, sur le qui-vive, prêts à décamper. De petits nuages de froid s’échappaient de leurs lèvres par saccades trop rapides.

			– Sinon, on peut parler de la course ? demanda soudain June.

			– Chht ! C’est pas le moment ! la rabroua Sapotille.

			Charly approuva d’un hochement de tête, les yeux toujours rivés sur les licornes qui broutaient le Purgatone. La question de June lui trottait cependant dans la tête. Il avait tenté de planter une graine deux jours plus tôt en grattant le sol durci par l’hiver, dans un bosquet qui lui semblait à l’abri des curieux. Le temps n’était pas idéal, mais il espérait compenser avec une décharge de magie. Hélas, il s’était acharné dans le froid durant deux heures, main ouverte au-dessus de sa plantation, sans succès. Il avait fini par récupérer sa graine, se promettant de retenter l’expérience une autre fois.

			– HEY ! C’EST QUOI CES BESTIAUX ?

			Les adolescents sursautèrent avec un bel ensemble.

			– La garde du Purgatone ! chuchota Charly qui avait de bons yeux.

			Même à cette distance, l’uniforme rose des deux hommes qui approchaient en courant était reconnaissable.

			– Ils vont nous voir ! paniqua Sapotille.

			Et elle voulut fuir en courant. Charly la rattrapa in extremis par le bras.

			– Attends ! Si on bouge, on va se faire repérer tout de suite. Derrière le bosquet, on a encore une chance.

			Mû par une subite inspiration, il toucha le rebord de son chapeau-sapeur. Il avait déjà noté ses capacités d’adaptation. Cette fois encore, il ne fut pas déçu. Il ressentit le tiraillement familier de ses vêtements. Un instant plus tard, il était revêtu de blanc et d’une longue cape. C’était la solution de camouflage parfaite. Il enveloppa June et Sapotille dans les pans de son vêtement et tous trois s’agenouillèrent au pied des troncs d’arbre derrière lesquels ils avaient trouvé refuge.

			– Mais on va quand même pas laisser les licornes se faire gauler ! protesta June à voix basse. Je vais avoir des ennuis si je ne les ramène pas à Célestin !

			– À mon avis, beaucoup moins que si on se fait prendre maintenant, répliqua Charly.

			Les deux gardes s’étaient rapprochés des licornes. Ils paraissaient mi-perplexes, mi-émerveillés.

			– C’est des licornes ? J’en avais jamais vu d’aussi près. Elles ont dû se sauver.

			– Elles sont magnif… Ah, la carne ! Elle m’a mordu !

			De fait, une des licornes venait de donner un féroce coup de dents dans l’épaule d’un garde, à la suite de quoi, elle cracha par terre en poussant une espèce de « hyuuurh » d’un air absolument écœuré.

			– Mais c’est qu’elles sont vexantes en plus !

			Le garde mordu n’eut pas le temps de s’offusquer davantage, la seconde licorne fendit l’air de sa corne et déchira sa veste sur toute la longueur. Après quoi elle eut un petit « pffft » suintant de mépris.

			– Non, mais ça suffit, oui !

			Les licornes leur tournèrent le dos et braquèrent leur croupe dans leur direction, agitant furieusement la queue, comme pour leur dire de dégager. Puis elles se remirent à dévorer la maleronce.

			– Besoin de renfort, les gars ? demanda alors une troisième voix, celle d’une garde qui s’approchait.

			– Elles font rien qu’à nous mépriser ! se plaignit le garde.

			– C’est parce que vous avez pas le coup de main. Laissez-moi faire.

			La garde nouvellement arrivée était en effet plus renseignée sur la question. Elle se prit tout de même un dédaigneux coup de croupe et manqua de se faire éborgner. Mais, en une minute à peine, elle parvint à récupérer les longes des licornes.

			– Quel manque de savoir-vivre ! leur cria-t-elle.

			Immédiatement, les deux montures prirent un air vexé et se laissèrent docilement entraîner. Le garde qui était arrivé le premier examinait le trou que les licornes avaient effectué dans le labyrinthe.

			– Bah, y a pas de prisonnier dans ce secteur et ça va vite se reconstituer.

			– Je vais quand même aller sécuriser l’intérieur, dit le deuxième.

			Et tous trois s’éloignèrent à la suite des licornes.

			– Je vais me faire trucider par Célestin ! gémit June dès qu’ils furent seuls.

			Sapotille et Charly en étaient muets de frustration. Leur plan avait lamentablement échoué, comme presque tout ce qu’ils entreprenaient depuis leur arrivée à Thadam.

			– Elles sont vraiment trop fines bouches, ces bestioles, dit finalement Sapotille. Il nous en faudrait au moins cent pour que ça marche.

			– Déjà, on ne s’est pas fait prendre, tempéra Charly. Allez, on rentre.

			– Franchement, qu’est-ce que je vais lui dire ? se lamenta June. « Désolée, je les avais mises dans ma poche, j’ai dû les faire tomber quelque part ? » Il va me priver de goûter, c’est sûr !

			June se plaignit durant tout le chemin du retour. Elle râlait encore quand ils passèrent le pont-levis.

			– Il était pourri, votre plan ! J’aurais jamais dû vous confier les licornes de Célestin. Comment on va les récupérer, maintenant ? Franchement, je pensais que vous saviez un peu mieux ce que vous faisiez, la prochaine fois vous…

			– Chht !

			Charly s’était rué sur June pour la bâillonner. Face à eux, la rumeur à nœud rouge les regardait droit dans les yeux. L’instant resta figé dans les airs… puis la rumeur s’enfuit en courant.

			– Rattrapez-la ! s’écria Charly.

			Tous trois s’élancèrent immédiatement à la poursuite du reptile, qui avait pris une bonne avance. La cavalcade eut lieu au nez et à la barbe des armures, d’abord dans la cour, puis dans la tour de la Jambe d’Or, pour finir dans celle des Intersignes où le directeur avait sa chambre. Quand le reptile se coula par la chatière taillée dans la porte, les trois adolescents cessèrent brusquement de courir.

			– On devrait tous regagner nos dortoirs le plus vite possible, suggéra Charly.

			Les deux filles n’essayèrent même pas d’argumenter avant de s’exécuter. Ils décampèrent au plus vite, sans se soucier du bruit de leurs semelles sur le dallage. Au moment où ils se séparèrent dans la tour des Lavandières, face aux deux portes qui leur tendaient leur poignée de main, Sapotille leur glissa :

			– Les rumeurs ne sont pas fiables. Niez tout en bloc !
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			Lys Atravice enroulait pensivement sa natte à trois nœuds sur son poing en les lorgnant tous les trois.

			– Alors, qu’avez-vous à dire pour votre défense ? demanda-t-il.

			– Cépamoi, maugréa June, plus par habitude que par réelle conviction.

			Dès la fin du petit déjeuner, il les avait convoqués tous les trois dans son intimidant bureau. Charly sentait les yeux du portrait de la matrone braqués sur sa nuque, ça lui donnait envie de se gratter. Tous les tomes des Sales Petits Secrets étaient éparpillés de-ci de-là, montrant qu’ils avaient été copieusement consultés au cours des derniers jours.

			Le directeur paraissait suprêmement contrarié. Enfin, il claqua des doigts. Son poulpiquet enchaîné se précipita sur une plume qu’il trempa avec soin dans l’encrier avant de la lui tendre.

			– J’ai fait porter un message à Célestin Bourpin, dit Lys Atravice. Il devrait arriver sous peu. Nous allons éclaircir ça ensemble, puisque vos petits camarades n’ont rien vu.

			Par chance, aucun pensionnaire de Saint-Fouettard ne se serait risqué à dénoncer qui que ce soit. Ainsi, lorsque le directeur avait réveillé tout le dortoir à une heure du matin, il n’avait trouvé aucun témoin de l’escapade de Charly, seulement des gamins qui lui avaient juré la main sur le cœur : « Je dormais, m’sieur, juré, j’ai rien vu ! »

			– Moi, j’ai p’t-être entendu un truc…, avait commencé Panus en jetant un regard noir à Charly. Mais en fait, c’était un cauchemar.

			Avec Karib et Silas, il n’était rentré de sa sortie qu’une dizaine de minutes avant Charly et était furieux d’avoir manqué de se faire prendre. Mais pas au point de jeter Charly aux loups.

			– Je vais écrire votre confession dans cet ouvrage, dit Lys Atravice en ouvrant grand le dernier livre en cours.

			Le poulpiquet sur son bureau s’écarta de justesse pour ne pas être écrasé sous le poids de la reliure de cuir. La rumeur qui les avait dénoncés était perchée en travers des épaules du directeur et les regardait d’un air mauvais. Une de ses sœurs se prélassait dans un panier garni de coussins en satin. Quant à la troisième, sans doute furetait-elle dans les couloirs à la recherche de quelque potin.

			– Si vous y mettez du vôtre, je vous promets que je n’aurai pas la main trop lourde. Tenez, je suis généreux, je vous laisse même décider entre vous lequel portera le chapeau. Une punition pour le prix de trois, profitez-en. Mon offre ne tiendra pas longtemps.

			Sapotille et Charly restèrent résolument silencieux.

			– Cépanous, répéta June avec autant de naturel que si elle s’était contentée de reprendre son souffle.

			– Vous serez donc tous les trois sanctionnés. Maintenant, établissons le récit des faits. Hier, vous avez dérobé des licornes, abusant ainsi de la confiance d’un membre éminent de la communauté. À quelle heure le forfait a-t-il été commis ? Le soir, j’imagine ?

			Le directeur paraissait un peu nerveux. Les rumeurs ne sont pas fiables, se rappela Charly. Il n’a que des informations floues.

			Au même instant, des bruits de pas se firent entendre. Lys Atravice se leva pour aller ouvrir.

			– Ah, Célestin ! Vous tombez à point pour confronter les coupables.

			– Vous les avez attrapés, ces sacripants ? Remarquez, il n’y a rien de grave, mes petites chéries m’ont été ramenées ce matin. J’aurai quelques frais pour les dégâts qu’elles ont commis, mais rien de méchant.

			– Je vous assure que nous n’allons pas laisser passer ça.

			Célestin Bourpin pénétra dans le bureau et les fixa tous les trois. Derrière ses énormes lunettes rouges, une ombre de déception passa quand il aperçut June. Charly décida alors de tenter sa chance.

			– Monsieur, nous sommes allés voir vos licornes hier après-midi, c’est vrai. June a bien voulu nous les montrer, parce que nous étions curieux. Ensuite, nous avons été distraits et elles se sont enfuies. Nous n’avons pas réussi à les rattraper, mais nous pensions les retrouver aujourd’hui. Nous sommes vraiment désolés.

			Célestin haussa un sourcil franchement ironique. Il ne nous croit pas du tout, comprit Charly, catastrophé. Mais alors, l’homme leur fit un grand sourire et déclara à l’adresse du directeur :

			– Je comprends que mes petites chéries soient irrésistibles, c’est pour ça que je les ai achetées ! Pas de quoi fouetter un chat !

			Puis, pour les adolescents, il ajouta :

			– Par contre, vous auriez pu me prévenir !

			– Pardon, monsieur, murmurèrent Charly, June et Sapotille d’une seule voix.

			C’était beau comme s’ils avaient répété.

			– Ne vous inquiétez pas, ils seront sanctionnés comme il se doit ! susurra le directeur. Cela me fera plus de mal à moi qu’à eux, bien entendu.

			– Je vais vous ôter cette épine du pied. C’est moi qui ai subi le préjudice, c’est donc moi qui exige réparation. Je voudrais que ces trois-là viennent travailler chez moi, aujourd’hui. En remboursement.

			Le directeur fit une drôle de tête. Comme si on lui avait glissé de force les doigts dans la bouche pour lui arracher un bonbon.

			– Bien entendu, je ne les paierai pas, tempéra Célestin.

			– Bien entendu, répéta le directeur d’une voix acide.

			 

			June, Charly et Sapotille suivirent Célestin Bourpin en silence jusqu’à la citrolle dorée qui attendait sagement devant le bâtiment. Très sagement, d’ailleurs. Les licornes attelées avaient un air de satisfaction repue qui étonna Charly.

			– Elles sont défoncées ou quoi ? demanda June tout haut.

			– Oui, il paraît que la maleronce a cet effet-là sur les licornes, leur répondit Célestin. C’est amusant qu’elles se soient perdues si loin toutes seules, alors que d’ordinaire elles détestent s’éloigner de leur confortable écurie…

			Les trois adolescents montèrent à bord de la citrolle en essayant de se faire le plus discrets possible. Célestin agita doucement les rênes et la citrolle reprit gentiment la route.

			– Que les choses soient claires, je sais parfaitement que mes petites chéries étaient bien au chaud hier soir, dans la mesure où je vais toujours les border avant de me coucher. Alors si vous me disiez la vérité, à présent ?

			Les trois adolescents se regardèrent, perplexes. Célestin inspirait confiance à Charly, mais Sapotille secoua vivement la tête. Pas question de lui avouer leurs plans d’évasion.

			– On voulait s’entraîner pour participer aux courses clandestines, balança alors June. Mais elles nous ont échappé quand on est passés près du Purgatone.

			C’était si audacieux, que Célestin tourna vers eux un visage stupéfait.

			– Quelle idée ! C’est très dangereux !

			– Vous le faites bien, vous ! intervint alors Charly.

			– Mais les courses officielles, pas les clandestines ! En plus, je le fais pour des raisons politiques, pour… Je ne devrais pas vous parler de ça, ce sont des histoires d’adultes.

			– Les courses clandestines rapportent beaucoup d’argent, monsieur, dit alors Sapotille. Et Charly possède plusieurs graines à faire pousser. Ce ne serait pas grave si on se faisait détruire une citrolle ou deux avant de réussir.

			– Mais c’est très hasardeux ! Vous devriez plutôt travailler dur pour passer vos diplômes, et euh, enfin…

			Lui-même butait sur les inepties du discours officiel.

			– Vous savez bien que les cours sont nuls à Saint-Fouettard, monsieur, intervint Charly. En plus, il faut de l’argent et un parrain pour se présenter au grade d’Élémenter.

			Célestin Bourpin se racla la gorge.

			– Je ne pensais pas au grade d’Élémenter, bien entendu. C’est au brevaillon que vous devriez vous intéresser. C’est très accessible. La plupart des jeunes de Saint-Fouettard parviennent à l’obtenir.

			– Sapotille mériterait de passer le grade d’Élémenter, intervint Charly. Elle connaît une foule de choses. C’est Maître Lin qui l’a formée et elle aurait dû devenir la plus jeune Élémentère de l’histoire sans… cette histoire.

			Une fois de plus, les lunettes de Sapotille s’embuèrent d’embarras.

			– Charly, non ! Je… enfin, c’était vrai, mais maintenant ce n’est plus possible.

			– Ho ho ! On dirait que vous être trop modeste, jeune dame ! s’amusa Célestin. Votre ami croit en vous, lui.

			Sapotille fit une drôle de tête.

			– C’est bien la première fois qu’on m’accuse de modestie, marmonna-t-elle. Mais ce n’est pas du tout ça. C’est juste que… depuis qu’on m’a arraché des pages, je n’ai plus toutes mes capacités.

			Célestin fronça les sourcils.

			– Que voulez-vous dire par « arraché des pages » ?

			Sapotille lui jeta un regard éloquent. Célestin n’insista pas.

			– Mais qui t’a fait ça, ma pauvre petite ?

			Il était passé au tutoiement, sur un ton plein de bienveillance, mais Sapotille ne pouvait plus parler. Elle mettait toute son énergie à conserver sa dignité en empêchant les larmes de couler.

			– C’est le juge Dendelion, dit alors Charly à sa place. Le juge Dendelion et le capitaine Margotin Atravice.

			– Je vois, rétorqua Célestin. L’autorité supérieure.

			Il n’avait pas élevé la voix. C’était comme s’il avait posé un couvercle sur sa rage bouillonnante.

			La citrolle venait de passer son portail et faisait à présent face à la bâtisse au bateau encastré.

			– Descendez, je vais vous montrer votre travail.

			– En tout cas, c’est cool qu’on rate le cours d’Ugoline Chouclair, dit June en bâillant. J’en avais marre de courir après son fichu bagage.

			– Il n’est toujours pas au point ? s’enquit Célestin avec politesse. Depuis tant d’années, c’est regrettable.

			Sur ces mots, il détela ses licornes et se lança dans un tour du propriétaire.

			– Évidemment, le jardin n’est pas très riant en hiver, mais vous devriez voir la forêt de nénuphars au printemps ! Là-bas, c’est le cimetière de bateaux, je vous déconseille de vous y aventurer, l’endroit est un peu croulant. L’écurie de mes petites chéries est dans ce bâtiment. Dans un premier temps, je vais vous demander de ramasser les crottes, renouveler le fourrage, etc. June s’occupera personnellement de bouchonner et de coiffer les bêtes. Mes petites chéries sont délicates, elles n’aiment pas les nouvelles têtes.

			– Et là-bas, monsieur, ce sont des serres ? s’intéressa Charly.

			– Oui, elles sont un peu à l’abandon, je le crains. Je n’y vais jamais.

			Célestin parut réfléchir un instant et, d’une voix qui se donnait l’air de ne pas y toucher, il ajouta :

			– J’imagine que si quelqu’un venait y faire pousser… je ne sais pas, des citrolles, par exemple, je ne le remarquerais même pas.

			Il coula un regard discret à Charly pour voir s’il avait été entendu et se hâta de changer de sujet. Charly hocha la tête. Il avait compris le message. Il tenterait dès que possible de planter ses graines de citrolle ici. Peut-être qu’avec une terre plus meuble et une température plus élevée, le résultat serait meilleur.

			– Ah, et voici le poste de lecture pour poulpiquets. J’aimerais que l’un d’entre vous l’occupe une heure ou deux.

			Célestin pointait du doigt une balancelle couverte de coussins bariolés. Une petite bibliothèque était abritée dans le tronc de l’arbre à côté. En plissant les yeux, Charly s’aperçut qu’un minuscule village avait été agencé en amphithéâtre juste devant.

			– J’essaie de mettre en place un refuge, poursuivit Célestin. Vous savez que les poulpiquets, comme tous les gnomes d’ailleurs, se nourrissent littéralement d’histoires ? Beaucoup de gens les utilisent comme guides, mais c’est un peu cruel de leur faire faire des kilomètres en profitant du fait qu’ils soient affamés.

			Sapotille rougit.

			– Je prends la place, dit-elle en se dirigeant vers la balancelle.

			– Hey ! C’est le plus facile ! protesta June. C’est pour moi !

			– Mais laisse-la, elle ne va pas bien ! s’agaça Charly.

			Il s’en voulut immédiatement.

			– Enfin, je ne voulais pas dire que…

			Sapotille haussa les épaules.

			– Ça va, c’est la vérité de toute façon.

			Mais elle avait l’air blessée, comme si évoquer son mal-être tout haut lui donnait plus de consistance.

			Célestin la regarda avec une certaine inquiétude.

			– Très bien. En ce cas, je vais vous apporter du thé et un plaid, jeune dame.

			– Je ne vais pas mal à ce point, s’offusqua Sapotille.

			– Oh, mais ce n’est pas la question. C’est simplement qu’aucune lecture de qualité ne peut avoir lieu sans du thé et un plaid.

			Sapotille hocha la tête, soudain convaincue par l’argument, et alla examiner la bibliothèque.

			– Je te préviens, le crottin c’est pour toi, dit June à Charly.

			Effectivement, quelques minutes plus tard, Charly se retrouva à pelleter le caca de licorne. D’une certaine façon, c’était la métaphore de ce qu’il avait dû faire depuis son arrivée à Thadam.

			Les écuries étaient dans un grand état de saleté, d’autant plus surprenant qu’elles n’étaient que velours et soieries. Les rideaux de velours pourpres galonnés de glands dorés trempaient dans les flaques de purin qui souillaient le parquet parfaitement marqueté. Ici, un petit tas de fumier reposait comme une offrande sur un coussin de satin rose. L’ensemble formait un oxymore détonnant qui rappela à Charly le château de Versailles, où les nobles poudrés du xviie siècle se soulageaient derrière les tentures.

			– Dis donc, vous ne nettoyez jamais ? s’indigna-t-il en remplissant la troisième brouette.

			– Célestin m’a demandé de le faire, mais c’est barbant, répliqua June en remplissant les mangeoires. En plus, elles salissent tout à une vitesse hallucinante, on croirait pas, mais c’est des grosses crasseuses !

			Une des licornes lui retourna un regard ulcéré que June ignora.

			– Tu leur donnes des fleurs séchées à manger ? s’intéressa Charly.

			– Oui. En théorie, elles préfèrent les fraîches, mais en hiver, ça fait l’affaire. Quoique j’aie l’impression qu’elles n’ont pas faim aujourd’hui.

			– C’est à cause de la maleronce, j’imagine. C’est vraiment dommage qu’elles n’aient pas eu le temps d’en manger plus, avant d’être attrapées par les gardes.

			– Ouais, il faudrait qu’on trouve des dizaines de licornes en plus pour avoir une chance de libérer votre prof.

			– Ou alors une bestiole beaucoup plus grosse, renchérit Charly. Un dragon, par exemple. Je suis sûr que les gardes y auraient réfléchi à deux fois avant de se jeter sur un dragon.

			– Si tu penses à celui qui était au collège, c’est foutu, dit alors June. Je suis repassée voir, ils l’ont réduit en poudre.

			– Je sais, dit Charly sombrement.

			Il eut une pensée émue pour Ignès qui avait combattu les miliciens pour leur venir en aide. Ces derniers s’étaient bien vengés. Était-ce sa faute ? Il écrasa sa culpabilité dans son poing, avant de desserrer les doigts comme s’il s’était brûlé. June et Sapotille avaient raison, il fallait qu’il arrête de broyer ses émotions.

			– Malheureusement, c’était le seul de ma connaiss… Attends. J’en connais un autre ! Celui de la course de citrolles !

			– La course qu’on a vue le soir du réveillon ? s’étonna June.

			– Non, la course officielle du sabbat d’automne ! Il était enchaîné, mais c’était un vrai dragon.

			– Et tu as moyen d’aller le chercher pour le traîner jusqu’au Purgatone ?

			– … Non. En plus, il n’avait pas l’air cool. Je me ferais probablement bouffer tout cru si je l’attrapais par sa laisse.

			– Alors continue de pelleter le crottin, mon vieux.

			Charly ne demandait pas mieux que d’user ses muscles pour se vider la tête. Dans le fond, quoi que l’avenir lui réserve, il allait devoir mettre les mains dedans jusqu’aux coudes. Mieux valait s’entraîner.

			Il songeait aussi à Célestin. Cet homme n’était pas celui qu’il prétendait être. Il s’affichait en imbécile flamboyant (sa participation aux courses avec cet attelage ridicule n’avait pas d’autre but, il en était certain), mais il agissait en sous-main dès qu’il le pouvait. Il avait vendu l’usine des Allumettes Hurluberlu à Dame Mélisse pour une bouchée de pain et les avait aidés à plusieurs reprises, toujours avec discrétion. Célestin Bourpin avait grandi à Saint-Fouettard. Il savait trop bien ce qu’il en coûtait à ceux qui affrontaient l’Académie en face. Quelque part, il était plus malin que toute la Loge des Anamnèses réunie.

			– Tu sais que c’est pas normal d’avoir autant de force, quand même ? demanda soudain June. Surtout à notre âge.

			Charly releva la tête. Il s’aperçut qu’il avait évacué tout le fumier, qui formait à présent un tas considérable derrière les écuries.

			– T’as jamais pensé que ça pouvait venir de la magie ? insista June.

			Charly regarda ses paumes. Maintenant qu’il y pensait… maintenant qu’il y pensait, il ne savait plus quoi en penser, justement. Mais peut-être devait-il creuser la question.

			– Célestin nous a demandé de faire autre chose, ce matin ? demanda-t-il soudain.

			– Ben, faut coiffer les licornes et leur mettre des petits nœuds blancs, tout ça.

			– OK, je te laisse faire !

			Et il s’éloigna en ricanant, laissant June bougonner à son aise : elle avait toujours détesté les rubans qui fleurissaient en rafales sur les boîtes de calissons de ses parents.

			De son côté, Charly quitta les écuries et se rendit aux serres. En chemin, il jeta un coup d’œil en direction de Sapotille. Elle était soigneusement installée sur la balancelle, un livre sur les genoux, sa voix studieuse portant haut son désir du travail bien fait. Devant elle, les chapeaux lumineux des poulpiquets dodelinaient avec attention. Aucun rayon de soleil n’éclairait cette jolie scène et Charly trouva cela regrettable. Sapotille méritait tout le soleil du monde.

			Il ne la dérangea pas et se dirigea vers les serres. Ces dernières manquaient clairement d’entretien. Quelques vitres s’étaient sauvées de leur châssis pour se briser au sol et une jungle clairsemée avait poussé dans une joyeuse anarchie. Malgré tout, Charly parvint à dénicher un carré de terre à peu près libre. Il en arracha quelques branches de lierre et s’agenouilla, avant de sortir la bourse de tissu que Dodeline lui avait offerte pour Noël. Il la vida dans sa main. Les dix graines étaient toutes différentes, mais jolies à leur manière. Il finit par se décider pour une rousse piquetée d’or et creusa le sol pour la planter. Grâce aux indications de Maître Lin qui figuraient dans son grimoire, Charly connaissait le mode d’emploi pour faire pousser une citrolle. Excepté bien sûr qu’il n’avait aucun engrais sous la main, il faudrait faire sans. Il alla récupérer la quantité d’eau adéquate dans une barrique et s’agenouilla devant sa plantation. Puis il ouvrit ses mains et en fixa les paumes.

			Essayez d’obéir, vous deux…, les pressa-t-il mentalement.

			Alors il les posa sur la terre.

			Pousse ! supplia-t-il.

			Il tenta de se souvenir de ce qu’il avait ressenti lorsqu’il avait repoussé les algos des miliciens sur la péniche ou le sortilège de Thorus chez Mme Freluche. Mais sa posture était alors purement défensive. Il n’avait rien créé du tout. Il avait pourtant senti la texture de la magie sur sa peau, mais comment la retrouver ? Il remua le bout de ses doigts. Il lui semblait sentir quelque chose fourmiller contre sa chair…

			Il ôta ses mains pour voir si un germe avait fait preuve de bonne volonté. Mais non. Rien. La magie lui avait fait défaut.

			– Qu’est-ce que tu fais ? demanda une voix dans son dos.

			Il se retourna. C’était Sapotille.

			– Tu as arrêté de lire ?

			– Les poulpiquets se sont tous endormis. Pourtant ils ont lutté. Mais je crois que je ne suis pas douée pour la lecture à haute voix. Bref, je t’ai vu te diriger vers la serre, alors je suis venue. Tu essaies de faire pousser une citrolle ?

			– Oui. Et c’est un brillant échec.

			– Hmm. Tu penses vraiment qu’on devrait suivre June sur cette histoire de course… ?

			– Bien sûr. Comment va-t-on payer notre amende, sinon ? Et ton passage d’Élémenter ?

			– Arrête, je suis sérieuse. Notre sombre avenir n’est pas la priorité. La priorité, c’est d’empêcher l’Ascension du juge.

			– Oui. Surtout que nous avons un rôle essentiel à y jouer, ironisa Charly. La Loge n’attend que nous pour agir.

			Sapotille soupira.

			– Elle ne t’a toujours rien dit, pour les notes de Maître Lin ?

			Charly secoua la tête.

			– Marianne a eu l’air impressionnée quand je les lui ai remises, mais elle n’a plus rien voulu me dire après. Hier, je lui ai déroulé mon plus grand numéro de charme, tout ça pour qu’elle me confie du bout des lèvres qu’ils allaient tenter quelque chose, mais que ça n’était pas mes affaires.

			– Ton plus grand numéro de charme ? Ça a dû être quelque chose ! ricana Sapotille.

			– Tu n’imagines pas ! Mais pour en revenir au projet absurde de June, eh bien, je ne le trouve pas si absurde, en attendant mieux. Ça va nous occuper l’esprit, nous faire travailler la magie bien mieux qu’à Saint-Fouettard et, avec beaucoup de chance, ça nous rapportera assez d’argent pour nous sortir en partie du pétrin.

			– Avec vraiment beaucoup de chance, approuva Sapotille.

			– Et ça part plutôt mal, parce que je n’arrive même pas à faire pousser cette fichue citrolle.

			– J’imagine que tu utilises la magie intuitive. Celle qui est interdite.

			– Tout nous est interdit, ici. Alors…

			Sapotille se mordit les lèvres.

			– C’est vrai, reconnut-elle. Et ce n’est pas juste.

			Le reconnaître semblait lui faire autant de bien qu’arracher un pansement. Sapotille détestait ne pas suivre les règles.

			– Est-ce que tu sens le drôle de fourmillement qui flotte ici dans l’air ? demanda-t-elle.

			– Toi aussi, tu le perçois ? s’étonna Charly. Apparemment, il y a une Allégorie de la vérité qui a vécu ici. Elle a laissé son aura.

			Sapotille hocha la tête.

			– Ce qui signifie que l’endroit est protégé par le théorème de Kerbenec. Et qu’on peut y faire toute la magie qu’on veut sans apparaître dans la trame.

			Elle vint s’agenouiller auprès de Charly.

			– J’ai lu deux ou trois trucs sur la magie intuitive, il y a longtemps, lui souffla-t-elle. Je me suis renseignée parce que je ne voulais pas risquer d’en faire par accident.

			– C’est tellement toi ! pouffa Charly.

			– Oui, enfin bref. En général, les débutants en magie intuitive ont besoin d’un tuteur. Comme… comme si vous pouviez tricoter n’importe quoi à condition que quelqu’un vous tende le fil, tu vois ?

			Charly hocha la tête. Il réfléchissait.

			– Oui, c’est pour ça que je peux faire de la magie si je visualise les runes ou que je repousse les sortilèges de quelqu’un. Et ma grand-mère devait m’aider quand j’étais petit. C’est elle qui m’a lié à Mandrin.

			– Avec le temps, tu devrais pouvoir t’en sortir tout seul, mais en attendant…

			Elle regarda le sablier qu’elle avait autour du cou. Elle ne s’en était pas encore servie ce mois-ci, seulement la réserve de magie autorisée était si maigre !

			– Juste pour un essai, ça devrait aller, estima-t-elle.

			Elle se tourna vers Charly, elle était soudain hésitante.

			– Le plus simple serait qu’on se donne la main, lui glissa-t-elle.

			Toutefois elle lui laissait l’initiative. Alors il tendit sa main grande et ouverte, attendant qu’elle se décide à y poser la sienne, petite et légère. Il prit le temps de la sentir en confiance avant de refermer doucement ses doigts autour des siens. Elle avait la peau très douce, quoique un peu sèche à cause des frimas.

			– Pose ton autre main sur la terre, je vais tâcher de…

			De son index replié contre le dos de la main de Charly, elle traça une rune très simple. Charly sentit un frisson lui courir le long du dos, mais ça n’avait rien à voir avec la magie. En revanche, la vibration légère qu’il sentait à présent lui bourdonner autour des doigts… C’était une sorte de flux. Pouvait-il le manier comme il le souhaitait ? Il le déplaça jusqu’à son autre main.

			– Attention ! Ne tire pas comme ça, tu vas me vider ! l’alerta Sapotille. J’ai juste ouvert le canal, maintenant tu dois te servir seul.

			– Comme ça ?

			– Oui.

			Sous sa paume, la terre se mit à vibrer.

			– Je sens que…

			La pousse jaillit soudain entre ses doigts, de larges feuilles rondes, puis une fleur jaune en trompette. Elle se changea en fruit orangé qui se mit à grossir, encore et encore…

			– Attention, tu vas la faire exploser ! avertit Sapotille. Regarde, il y a des vergetures. Tu as fragilisé la peau. Canalise mieux ton flux.

			Au lieu de le faire jaillir en jet, Charly se mit à moduler la magie, à lui donner une forme, une mélodie, même.

			– Très bien. Très joli, l’encouragea Sapotille.

			La citrolle ne tarda pas à les dépasser, elle était majestueuse, avec des quartiers pulpeux d’un rouge lumineux. Les vergetures avaient pris une teinte verte qui lui allait fort bien. Et les tiges, grasses et souples, s’enroulaient maintenant en quatre énormes roues.

			– Je crois que j’ai fini, dit finalement Charly.

			Il était à peine essoufflé.

			– C’était très impressionnant ! souffla Sapotille.

			De fait, elle le fixait avec admiration.

			– Il faudra voir si on peut faire le contraire, dit-il alors. Si je peux te servir de réservoir pendant que tu tisses tes runes.

			– Tu crois que ce serait possible ?

			– On ne sait jamais. Bon, on a la citrolle, maintenant il nous faut un attelage. Et ne me parle pas de licornes.

			– Quelle horreur, non ! On pourrait peut-être en faire pousser une deuxième ? Pour la vendre ?

			– Bien vu. En plus, j’ai l’impression que Dodeline m’a donné des graines exceptionnelles. Ça devrait bien se revendre.

			Ils dénichèrent un autre carré de terre et plantèrent une nouvelle graine. Cette fois, Charly prit soin de la faire pousser en douceur. Quelques minutes après, une adorable petite citrolle blanche juchée sur trois roues bleutées leur faisait face.

			– On dirait un cabriolet, décida Charly. Elle est parfaite.

			– On n’a plus qu’à trouver un client.

			Dans le jardin, la voix maniérée de Célestin Bourpin s’éleva soudain :

			– À TAAAAABLE !

			– June ne nous avait pas dit qu’il voulait s’acheter une nouvelle citrolle ? se souvint alors Charly.

			
			***

			– Mangez, ça vous fera du bien, dit Célestin en posant un plat sur la table. Je vous préviens, le gratin de patates-patates est peu ou prou le seul plat que je sache cuisiner. C’est une recette de Dame Mélisse. Elle m’en a offert l’exclusivité, le jour où je lui ai vendu une fabrique d’allumettes dont je n’avais plus l’utilité. C’est très amusant à manger.

			Sur ces mots, il s’assit sur le WC en faïence dont il n’avait pas osé refuser les services. D’émotion, le WC tira la chasse d’eau et Célestin soupira, mais sans rien oser dire.

			Charly voulut planter sa fourchette dans la part qui lui avait été servie. Immédiatement, une rondelle de patate lui sauta à la figure dans l’espoir de lui porter un coup. À cause de la cuisson, elle s’écrasa toutefois sur son menton.

			– Attention, c’est chaud, précisa Célestin. Pour en revenir à votre citrolle, oui, elle est très belle. Et oui, je pourrais vous l’acheter, à condition que vous la peigniez en doré, bien sûr. Je ne roule que dans des citrolles dorées. Cependant, je ne sais pas si je fais bien de vous encourager dans vos bêtises. Ces courses clandestines auxquelles vous aspirez sont excessivement dangereuses. Si vous étiez blessés en y participant, je ne pourrais pas me le pardonner. En théorie, je devrais même vous dénoncer.

			– Nous avons besoin de cet argent, dit Charly en essayant de faire retomber le gratin dans son assiette. Et pas seulement pour l’investir dans les courses ou permettre à Sapotille de passer le grade d’Élémentère. Nous devons aussi payer notre amende, Sapotille et moi. Elle s’élève à mille sonnantes chacun.

			– Ah oui, tout de même ! murmura Célestin en se battant avec sa propre part.

			– Mille sonnantes ?! s’indigna June. Et pourquoi la mienne, elle en fait que deux cents ? On sait tous qui est la vraie rebelle, ici !

			– Mais pourquoi ne passez-vous pas le brevaillon ? reprit Célestin. Votre amende sera automatiquement reportée et vous rembourserez la collectivité en vous mettant à son service. Le système le prévoit. Ce n’est pas pour rien que les enfants de Saint-Fouettard passent tous le brevaillon. Il n’y a aucun mal à cela. C’est moi-même le seul diplôme que je possède et ça ne m’a pas empêché de réussir !

			– Mais, monsieur, intervint alors Sapotille, diriez-vous que vous avez réussi parce que vous avez eu de la chance ou parce que vous avez passé le brevaillon ?

			Célestin venait d’engloutir une énorme bouchée et semblait lutter pour l’empêcher de l’étouffer.

			– J’ai eu de la chance, finit-il par reconnaître. Mais justement, de la chance, même les meilleurs éléments peuvent en manquer. Ton ami semble penser que tu es une jeune dame brillante. J’en ai connu d’autres et qui ont échoué au grade d’Élémenter, par pure déveine ! Tenez, la fille de Dame Mélisse !

			Charly sursauta.

			– Césaria Vernier. C’était une étudiante tout à fait exceptionnelle. Rien d’étonnant avec une professora du rang de sa mère, me direz-vous. Eh bien, elle a échoué à l’examen. Et vous savez ce qui arrive dans ces cas-là ?

			– L’Académie inocule la pétricelle aux perdants, dit Sapotille. Et ils sont obligés de cesser toute magie pour ne pas être changés en statues de porcelaine.

			– Exactement. Et même Dame Mélisse n’a pu s’y opposer ! Elle l’aurait peut-être fait, me direz-vous, si elle avait su que le concours avait été truqué. Le « coupable » a été retrouvé et condamné un mois plus tard. Mais le mal était fait.

			– Vous avez mis des guillemets à « coupable », monsieur, dit alors Charly.

			– J’ai fait ça, moi ?

			– J’ai carrément entendu des guillemets, renchérit June. Ça a fait comme deux coups de cymbale autour du mot « coupable ». Du coup, après ça, j’ai plus rien écouté.

			– Ah. Eh bien, c’est une erreur. Certaines mauvaises langues prétendent que l’Académie a voulu infliger une défaite cuisante à Dame Mélisse, mais ce ne sont que des rumeurs.

			Charly s’essuya consciencieusement avec sa serviette. Il s’était mordu deux fois en mangeant son gratin, qui était du reste délicieux.

			– Je suis le petit-fils de Dame Mélisse et le fils de Césaria Vernier, dit-il.

			Célestin Bourpin ne marqua aucune surprise.

			– Vous le saviez, comprit alors Charly.

			– J’ai reconnu le grimoire, l’autre soir, admit Célestin.

			– Vous pensez que l’Académie nous a à l’œil. Et qu’on devrait s’interdire toute ambition pour éviter qu’elle ne s’acharne sur nous.

			– Qu’allez-vous imaginer ? Je dis juste que prudence est mère de sûreté et qu’un tiens vaut mieux que deux tu l’auras.

			– Et vous pensez qu’on est tous grillés, parce qu’on fréquente Charly, renchérit June.

			Elle se tourna vers son ami et lui fit un grand sourire :

			– J’ai toujours rêvé d’avoir de mauvaises fréquentations. D’habitude, la mauvaise fréquentation, c’est moi.

			– Vous extrapolez, jeunes gens, reprit Célestin. Je n’ai rien dit de tout cela. C’est simplement qu’avec le brevaillon…

			– Comment pouvez-vous nous reprocher d’essayer de nous en sortir au mieux ? s’indigna Sapotille. Vous avez vu le luxe dans lequel vous vivez ?

			Célestin soupira.

			– Vous ne vous rendez pas compte. C’est dangereux. Tout est dangereux. Même moi, je ne suis pas en…

			– En sécurité ? termina Charly. C’est pour ça que vous mettez autant d’énergie à passer pour un clown ? Pour que l’Académie vous laisse tranquille ? Pour être leur idiot utile ?

			Célestin le regarda par-dessus ses lunettes rouges.

			– Ta mère aussi était trop futée pour son bien, dit-il. Je l’appréciais beaucoup. Elle avait passé trois mois à Saint-Fouettard, à cause d’un imbroglio administratif avec la milicerie. On était devenus copains. Mais on ne jouait pas dans la même cour, elle et moi. On n’est jamais en danger pareil quand on a des parents pour nous protéger. C’est très précieux d’avoir quelqu’un de plus fort, prêt à mourir pour soi s’il le faut. C’est un sacré garde-fou. Quand vous avez ça pour vous, vous êtes beaucoup mieux armé pour la vie.

			Il se tut un instant.

			– Vous avez des parents pour vous protéger, en ce moment ?

			Sapotille baissa la tête pour cacher son visage. Charly serra les dents et June eut l’air de s’en moquer éperdument.

			– Non, on n’a pas de parents, murmura alors Charly. Pas en ce moment. On peut juste espérer que certains adultes vont tendre la main pour nous aider, parce que s’il n’y en a pas un pour avoir le courage de se mettre en danger pour nous une fois de temps en temps, on est foutus.

			Célestin se tut un instant. Puis il se leva et disparut en cuisine d’où il revint avec de petits coffres de bois.

			– Dessert, annonça-t-il.

			Il ouvrit les coffrets et trois papillons de sucre s’envolèrent dans les airs, avant de se poser sur les lèvres des trois adolescents. Charly songea que c’était une très jolie façon de leur clouer le bec. Il ouvrit la bouche et goba tout net le papillon qui lui colla les dents.

			– Je vous achète votre citrolle, dit finalement Célestin. Même si je suis curieux de savoir comment vous avez fait pour la faire pousser aussi vite. Cent cinquante sonnantes, ça vous va ?

			– Deux cents ! lança June.

			– June ! s’indigna Sapotille. C’est déjà une offre très généreuse !

			– Le commerce, c’est ma partie. Laisse-moi faire, d’accord ? Deux cents sonnantes et trois autres de ces petits papillons sucrés. Ils sont vraiment délicieux.

			Célestin lui retourna un sourire aimable.

			– Va pour deux cents, admit-il. Mais je la veux peinte en or et prête à l’emploi ! D’ailleurs, allez me commencer ça immédiatement toutes les deux, j’ai des stocks de peinture dans la grange. Charly et moi, on s’occupe de la vaisselle pendant ce temps.

			Dès que June et Sapotille eurent quitté les lieux, Célestin entreprit de rassembler les assiettes sales, pour les poser dans la cuvette des WC. Charly lui jeta un regard affolé.

			– Je n’utilise jamais ces toilettes selon leur usage initial, se justifia Célestin. Ce serait perturbant.

			Il vida le broc d’eau dans les plantes qui les entouraient, puis reprit :

			– Alors comme ça, gamin, tu es venu me donner une leçon de courage ? Ce qu’il y a de marrant avec le courage, c’est que ce sont toujours ceux qui risquent le moins qui en parlent le plus.

			Charly serra le poing droit sur son agacement, avant de se reprendre. Il avait le droit d’être agacé. Il avait le droit de se défendre.

			– Pardon, monsieur, rétorqua-t-il donc. Mais je crois que j’ai déjà beaucoup risqué et même beaucoup perdu dans cette affaire.

			– Ah oui ? Pourtant, tu es là, devant moi, en bonne santé. Et tu as des projets. Moi je dirais que tout va bien pour toi.

			Ils étaient repassés dans la cuisine.

			– Vous voulez me mettre à l’épreuve, monsieur ? demanda Charly en essayant d’attraper une éponge qui se grattait férocement le dos sur une savonnette.

			– Pourquoi pas ?

			– Parce que je ne vois pas l’intérêt de faire de l’épate juste pour vous impressionner. Et puis, il faudrait savoir. Tout à l’heure, vous refusiez qu’on s’inscrive aux courses clandestines sous prétexte que c’était trop dangereux, et maintenant…

			– Mais je ne te demande rien qui te mette en danger physiquement. Je veux juste voir ce que tu serais prêt à sacrifier pour… disons la petite Sapotille. Tu l’aimes bien, n’est-ce pas ?

			Charly eut l’horrible impression que ses joues le brûlaient.

			– Et alors ? demanda-t-il d’un air bravache, tout en se détestant parce que ça ne lui ressemblait pas de jouer les bravaches.

			– Imaginons qu’elle soit aussi brillante que tu le prétends…

			– Elle est même mieux que ça ! Allez poser la question à Maître Lin, si vous ne me croyez pas.

			– Je le ferai, peut-être. Imaginons maintenant que je décide de la prendre sous mon aile. Que je paye son amende, que je l’héberge dans cette maison, que je finance son éducation et que je lui trouve un parrain pour la présenter au grade d’Élémenter.

			Charly en oublia l’éponge récalcitrante qui acheva de s’enfouir dans des litres de mousse.

			– Monsieur, ce serait génial ! Vous ne le regretterez pas ! Elle est vraiment extraordinaire, je dis ça en toute objectivité.

			– J’en suis sûr, ricana Célestin. Mais ton amie June a raison. Tu n’es pas en odeur de sainteté, ne serait-ce que par ton ascendance familiale. Si tu fréquentes ouvertement Sapotille, elle pâtira de ta mauvaise réputation. Et l’Académie pourrait bien lui faire payer votre… amitié.

			Charly pâlit. Il n’avait jamais envisagé les choses sous cet angle.

			– Ce serait vraiment stupide que j’investisse tant sur ton amie, si ta simple présence balayait mes efforts, tu ne crois pas ? Tu ne veux pas qu’il lui arrive la même chose qu’à ta mère, je me trompe ?

			Charly secoua doucement la tête. Son cœur battait avec lourdeur, comme une pierre molle.

			– Alors ma question est simple. Si je promettais de m’occuper de Sapotille, accepterais-tu de n’avoir plus jamais le moindre contact avec elle ?

			L’air s’échappa des poumons de Charly. Il voulut s’asseoir. Immédiatement, le WC de faïence se précipita sous ses fesses et le postérieur de Charly se retrouva posé sur les assiettes sales.

			– Tu es tout pâle, mon garçon, ça va aller ?

			– C’est d’accord, dit Charly.

			Et il ne reconnut pas sa voix qui avait pris un timbre métallique.

			– C’est d’accord, pour Sapotille, se reprit-il. Vous avez raison, c’est ce qui serait le mieux pour elle.

			Il posa une main sur son cœur. Il avait la vague impression qu’il allait exploser. C’était douloureux.

			Célestin s’assit en face de lui pour le regarder dans les yeux.

			– Je retire ce que j’ai dit. Tu n’es pas du tout futé, tu es un crétin. Mais tu es courageux, on ne peut pas t’enlever ça.

			Charly le regarda sans comprendre.

			– Tu me connais à peine, tu dis que je suis l’idiot utile de l’Académie et tu es prêt à me confier ton amie ? Tu n’as donc rien écouté de ce que je disais tout à l’heure ? C’est très précieux d’avoir quelqu’un de prêt à tout pour vous protéger. C’est toi, le garde-fou de Sapotille. Ne laisse personne l’éloigner de toi, sauf si c’est elle qui te le demande, évidemment. Tu es sa meilleure protection. Et il est probable qu’elle soit la tienne.

			– Quoi ? dit Charly qui ne comprenait plus rien.

			Les larmes lui montèrent aux yeux sans qu’il puisse les retenir. Célestin lui tendit un mouchoir.

			– Et un conseil de vieil imbécile, au passage. Peut-être que tu devrais envisager de lui dire ce que tu ressens vraiment pour elle. J’ai remarqué la façon dont elle te regarde. À mon avis, tu serais bien reçu.

			– Je ne vois pas ce que vous voulez dire, répliqua Charly en essayant de reprendre contenance.

			– Oui, enfin bref. Tu m’as fait une démonstration de courage. À mon tour. Tu vas comprendre que ce n’est pas tout à fait inutile d’avoir une réputation de clown. D’abord, raconte-moi en détail cette histoire de pages arrachées. Après, tu demanderas à June d’atteler ma citrolle, l’ancienne. On va aller faire un petit tour en ville.
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			– Est-ce que vous savez comment je suis devenu riche, les enfants ? demanda Célestin dans la citrolle, tandis qu’ils roulaient vers Thadam.

			Sapotille hocha la tête, avec contrariété.

			– Vous vous êtes fait payer pour vous faire humilier à des fêtes. Et à cause de vous, tous les Thadamais trouvent normal de harceler les gosses de Saint-Fouettard aujourd’hui !

			Il était clair que c’était l’essentiel de ce qu’elle lui reprochait depuis le début, plus encore que l’exemple de réussite inaccessible qu’il représentait.

			– Oh, ils ne m’avaient pas attendu, tempéra Célestin. En fait, c’est même comme ça que j’ai eu l’idée ! Un jour où mon tortionnaire habituel était en train de me faire avaler un jus de citrolle pourrie, spécialement préparé à mon intention, il m’a avoué que les moments où il me harcelait étaient ses préférés, le pauvre garçon. Alors, je lui ai proposé de venir à son anniversaire prévu la semaine suivante et d’organiser un formidable atelier de tartes-chercheuses dont je serais l’unique cible. Il a trouvé l’idée si formidable qu’il a accepté mon tarif prohibitif !

			– Comment avez-vous pu faire ça ? s’agaça Sapotille.

			– Mais voyons, c’était drôle !

			– L’humour, c’est une arme ! En agissant de la sorte, vous avez choisi de la braquer dans la direction des plus faibles. Dans notre direction !

			– Jeune dame, je te remercie pour la leçon, mais à l’époque j’étais aussi fauché et mort de faim que vous l’êtes aujourd’hui. J’étais ravi d’aller à cet anniversaire où je m’en suis mis plein la panse et plein les poches. Je vous prie de croire que mon atelier de tartes-chercheuses a été très apprécié, au point que j’ai été convié à d’autres fêtes. Mais ma notoriété s’est vraiment répandue dans Thadam quand j’ai organisé le fameux concours de poèmes d’insultes volantes, dont j’étais évidemment la cible. C’est aussi moi qui ai eu l’idée des pom-pom boys pendant les matchs d’avaleurs ! Et je suis le plus célèbre collectionneur de chaussettes indépendantistes (même si en vérité toutes les chaussettes sont indépendantistes. Il y a simplement celles qui l’assument et celles qui se soumettent aux conventions bourgeoises). Je suis la diva du ridicule. Ainsi plus personne n’ose se moquer de moi, je le fais tellement mieux tout seul !

			Célestin Bourpin se tut, le temps de négocier un virage prudent dans les rues de Thadam. Charly en profita pour jeter un regard admiratif à sa tenue. Leur hôte s’était soigneusement préparé avant de quitter sa demeure. Il avait enfilé une cagoule entièrement couverte de gemnez, une cravate en plumes et un boa de fleurs écarlates assorties à ses lunettes. Et bien sûr, il portait une cape de soie blanche, qui flottait derrière lui par la grâce de trois ballons de baudruche. Personne ne pouvait prendre qui que ce soit au sérieux dans une tenue pareille, quoique l’ensemble ne fût pas dénué d’élégance. C’était tout l’objet de la manœuvre. Célestin Bourpin portait le ridicule avec panache.

			Ils garèrent soigneusement la citrolle, mais June refusa de les accompagner à l’intérieur.

			– J’aime pas cette bâtisse, elle pue ! se justifia-t-elle en désignant l’Académie, son dôme sous les cascades et ses rosiers en lignes trop droites le long des murs.

			Charly ne pouvait pas lui donner tort.

			– Bon courage avec ces grosses anacoluthes pourries ! leur lança-t-elle avant de s’éloigner au trot.

			Même s’il était évident que June ignorait le sens du mot « anacoluthe », Célestin lui avait laissé la garde de son attelage.

			– Ne fais pas de bêtises avec mes petites chéries, recommanda-t-il.

			– Ce serait quand même dommage de ne pas en profiter ! répliqua June.

			– Alors pas trop de bêtises, tempéra Célestin.

			Après quoi, il distribua aux miliciens de garde des cartes de visite qui couinèrent des « Coucou ! » retentissants. Puis il pénétra dans le bâtiment, où Charly et Sapotille le suivirent. Sans se concerter, les deux adolescents tirèrent les rebords de leurs chapeaux-sapeurs pour dissimuler leurs visages.

			Avançant gaiement devant eux, Célestin accosta un des clercs :

			– Bonjour, mon ami ! Il me faudrait une audience, dès que possible.

			– Quel prétexte ? demanda le clerc.

			– Manque d’humour lors d’une humiliation.

			Le clerc s’autorisa un sourire.

			– Ce n’est pas réglementaire, mais ça va être drôle.

			Il semblait plein d’indulgence pour Célestin Bourpin, qui était après tout une figure publique appréciée, et feuilleta quelques pages de son codex.

			– Je peux vous caler un créneau dans vingt minutes, ça animera un peu la journée. Je vais même tâcher de vous envoyer du monde. On a bien besoin de distraction, ici ! L’auditorium de l’Ogre Bavard, ça vous va ?

			– Ce sera parfait, merci, mon ami !

			Et il lui glissa une carte de visite qui se fendit d’un superbe « Coucou ! ».

			Charly fut soulagé de constater que l’auditorium de l’Ogre Bavard n’avait rien à voir avec le tribunal de l’Académie, mais était un amphithéâtre beaucoup moins sévère. Il aurait été anxieux de revenir sur les lieux où il avait appris le sacrifice de sa grand-mère et assisté à la capture de Maître Lin.

			Rapidement, les gradins se remplirent de mines réjouies qui se promettaient un joli moment de ridicule, tout en se poussant du coude – « on va bien rire ». Il y avait une bonne dizaine d’Académiciens dans leur costume noir, fleur de lys dorée à la boutonnière, deux ou trois journalistes ravis de remplir la page « faits divers insolites » du Temps des magiciers et de nombreux curieux qui se demandaient avec bonheur ce que cet imbécile d’amuseur avait encore inventé.

			– On a intérêt à ne pas se faire remarquer, souffla Sapotille à Charly.

			De fait, ils se placèrent derrière une colonne, dans un coin mal éclairé de la salle, où personne ne risquait de faire attention à eux. Deux miliciens se postèrent non loin d’eux, dans l’idée de surveiller l’assemblée, mais surtout de profiter du spectacle pendant leur service. Charly faillit tressaillir quand il reconnut les deux hommes qui l’avaient harcelé lors de son arrivée à Thadam et avaient encore manqué de l’arrêter après sa mésaventure chez Mme Freluche. Il tâcha de se faire plus discret que jamais.

			Célestin Bourpin derrière son pupitre central se lança dans une longue suite de vocalises, tandis que la salle continuait de se remplir.

			– Je me chauffe la voix ! précisa-t-il.

			Dans le public, on s’esclaffa. Il fallait beaucoup de pratique pour chanter aussi faux. Finalement, Célestin Bourpin dut estimer l’audience suffisante. Il donna trois coups sur son pupitre et prit la parole :

			– Mes chers amis, vous me connaissez tous ! J’ai animé bon nombre de vos anniversaires, mariages, passages de grades et autres événements. Au fait, c’était bien ?

			On lui répondit par une ovation enthousiaste.

			– Tant mieux ! Tant mieux ! Vous savez que le ridicule est une passion chez moi et que j’aime faire les choses bien. C’est la raison pour laquelle je me tiens devant vous aujourd’hui !

			Nouvelle salve d’applaudissements qu’il fit taire à l’aide d’un marteau en caoutchouc soudainement sorti de sa poche : POUËT POUËT POUËT !

			– Silence, s’il vous plaît !

			Évidemment, la salle n’en rit que davantage et mit un moment à se calmer.

			– Depuis toujours, j’encourage l’humiliation des plus faibles, elle est dans l’ordre naturel des choses. Il faut qu’on sache rester à notre place, nous, les gamins de Saint-Fouettard !

			De nouveaux rires s’élevèrent, qui tâchaient d’être distingués, histoire de montrer qu’on avait bien compris que c’était du second degré. Après tout, on était entre gens intelligents.

			– Mais nos bourreaux ont aussi leur rôle à jouer. Il faut que cette humiliation soit réalisée avec panache et humour, sans quoi, ils ne peuvent justifier de leur supériorité.

			Cette fois, l’assemblée bonne joueuse accepta de rire d’elle-même.

			– Eh bien aujourd’hui, je viens déposer plainte ! cria presque Célestin Bourpin, d’une voix de poulet hystérique. Le contrat n’a pas été respecté. Sapotille Butternut, venez ici !

			Quoiqu’elle eût été prévenue, Sapotille adressa un regard anxieux à Charly.

			– Vas-y ! l’encouragea-t-il. Essaie juste d’avoir l’air sérieuse, tu sauras très bien faire !

			Elle hocha la tête et descendit doucement les marches vers Célestin Bourpin. Celui-ci n’attendit pas qu’elle l’ait rejoint avant de poursuivre :

			– Cette jeune dame a été gravement humiliée par l’Académie. Jusque-là, rien d’anormal.

			Dans les rangs, les rires se faisaient un peu nerveux. On voulait bien avoir du second degré, mais contre l’Académie de Magie, c’était tout de même osé.

			– Mais on lui a arraché des pages de son grimoire !

			Un silence consterné s’abattit dans l’auditorium. Le public se jeta des regards anxieux, cherchant la bonne réaction sur le visage du voisin, n’y trouvant que le désir de ne pas être là. Célestin se hâta d’enchaîner.

			– Je proteste ! Ça n’est absolument pas drôle. À la limite, si on l’avait obligée à écrire « prout » entre ses pages, là, je m’inclinais !

			Quelques rires nerveux s’élevèrent, mais on ne savait plus bien comment s’y prendre pour appeler le deuxième, le troisième ou le quatrième degré à la rescousse.

			– Ou bien si on avait organisé un tir aux pigeons avec des grimoires en guise de volatiles, ça aurait pu être amusant aussi. Soit dit en passant, j’aurais été ravi de participer, à mon tarif habituel. Mais là ? De simples pages arrachées ? C’est un scandale !

			Il avait braillé si fort que sa voix détonna dans les aigus.

			Dans les rangs de l’auditorium, ça murmurait à tout-va. Ça se demandait surtout comment quitter discrètement la salle. Finalement, un journaliste se leva :

			– Excusez-moi, mais cela n’est pas bien clair. Vous dites que l’Académie a mutilé le grimoire de cette jeune dame. Ce sont des accusations très graves. Un tabou vient d’être transgressé. Pourrait-on connaître les circonstances de cet acte ? Ainsi que le nom des personnes impliquées ? « L’Académie », c’est un peu vague.

			Une Académicienne jaillit alors sur son banc, ce qui fit sursauter Sapotille et Célestin. Charly la reconnut, il l’avait déjà aperçue lors de la course de citrolles. C’était Steffie Alycanthe.

			– Et des preuves ! hurla-t-elle. Sans preuve, tout cela n’a aucune existence. Cette fille veut juste jouer les victimes, c’est évident !

			Célestin Bourpin arqua deux sourcils stupéfaits :

			– Mitard ! Et pour quoi faire ?

			Sapotille hésita, puis elle plongea une main dans la poche de sa jupe, qu’elle en ressortit en tremblant. Son grimoire y frémissait faiblement. Elle l’ouvrit et laissa apparaître la balafre de papier que la libraire était parvenue à arranger, en recousant la reliure pour lui conférer une nouvelle solidité.

			Il y eut des glapissements choqués dans la foule.

			– Vous… vous êtes impudique, jeune fille ! s’exclama l’Académicienne.

			– Vous vouliez des preuves ! cria Sapotille.

			Elle était au bord des larmes.

			– Oui, mais pas comme ça !

			Dans les gradins, la foule bruissait de gêne. Célestin en profita pour taper son pupitre avec son marteau qui multiplia les POUËT. C’était d’un mauvais goût si marqué que le malaise monta encore d’un cran. La seule personne décontractée de tout l’amphithéâtre était Célestin Bourpin, habitué à évoluer à la frontière de la gêne, pour la soumettre à sa volonté. De son côté, Charly avait du mal à respirer tant l’ambiance était lourde. Mais il prenait une leçon. Dans son genre, Célestin Bourpin était un maître.

			– C’est le juge Rhadamante Dendelion lui-même qui s’est abaissé à un tel manque de classe, reprit-il. Quelle faute d’inspiration pour un homme de son rang !

			Alors que les cris offusqués montaient dans les rangs, il les interrompit :

			– Il faut lui pardonner. Il est si occupé, il aura manqué d’imagination. Mais tout de même ! Je ne partirai pas d’ici tant qu’il n’aura pas rapporté les pages appartenant à cette jeune fille !

			Le clerc qui les avait fait entrer et qui se tenait, catastrophé, à l’entrée de la salle se précipita.

			– Il paraît qu’il est rentré de vacances ce matin. Je… je peux lui faire parvenir un message !

			– Excellente idée, mon ami ! Transmettez-lui un message par miroir ! Quant à nous, nous allons tous l’attendre ici. N’ayez crainte, je vais organiser un petit jeu pour patienter.

			Le clerc se précipita hors de la salle. Quelques personnes voulurent l’imiter.

			– Tututut ! les interpella Célestin. J’ai dit qu’on l’attendait tous ensemble. Ce ne sera pas long, le juge habite à deux rues de l’Académie et je pense qu’il aura à cœur de nous rejoindre au plus vite.

			– C’est-à-dire que… j’ai une réunion…, tenta une femme.

			– Bien sûr, veuillez juste donner votre nom au journaliste avant de partir !

			– Mon… Mon nom ?

			– Naturellement, je suis certain qu’il y aura un article dès demain dans Le Temps des magiciers. Et nos amis ont à cœur de bien faire leur travail, n’est-ce pas ?

			Les journalistes présents hochèrent vigoureusement la tête. Ils buvaient du petit-lait.

			La femme se rassit avec un sourire gêné.

			– Ma foi, si ce petit jeu ne s’éternise pas, j’imagine que ça ne me fera pas de mal de m’amuser un peu…

			– Quel bel esprit ! l’encouragea Célestin.

			Les deux personnes qui étaient encore debout se hâtèrent de se rasseoir avec un sourire contrit. C’était le festival de l’embarras.

			C’est alors que Célestin dégaina une sorte d’énorme bonbon.

			– Une papillote ! ne put s’empêcher de chuchoter Charly.

			– Je vous préviens, dit Célestin, c’est un sortilège inédit et je l’étrenne avec vous ! J’espère que vous êtes conscients d’être de vrais petits privilégiés. Ne vous inquiétez pas, j’ai déposé toutes les autorisations !

			Et il craqua sa papillote en arrachant les deux extrémités. Immédiatement, une vague de magie se répandit dans la pièce. Dans un premier temps, rien ne se passa. Tout le monde se contenta de se jeter des regards paniqués.

			– Caca-boudin, dit alors Célestin.

			Une bulle verte, cernée par une fumée pestilentielle se forma devant sa bouche.

			– C’est un sortilège à transformer les mots vilains en bulles puantes ! s’exclama-t-il, ravi. Évidemment, le jeu est de les envoyer sur ses adversaires.

			Il souffla sur la bulle. Celle-ci se précipita sur Steffie Alycanthe et s’éclata sur sa veste en une déjection répugnante. L’odeur devait être infecte également, car les voisins de l’Académicienne s’écartèrent en se bouchant le nez. De rage, cette dernière lança une bordée de jurons tous plus salés les uns que les autres. Immédiatement, une nuée de bulles grosses comme des ballons de foot s’éleva devant son visage. La foule voulut les éviter mais il y en avait trop et beaucoup explosèrent, recouvrant les malchanceux de leur viscosité.

			L’odeur était réellement atroce et monta jusqu’à Charly… qui ne put résister. Il lâcha lui-même deux énormes gros mots et les souffla vers les miliciens devant lui. Il eut alors l’intense satisfaction de voir les bulles puantes éclater dans leur cou. Les deux hommes glapirent de dégoût, tandis que Charly se renfonçait un peu plus derrière sa colonne, en ricanant. Du reste, il n’avait pas été le seul à se laisser tenter. Des bulles verdâtres s’élevaient un peu partout dans la salle. L’assemblée poussait des hurlements de rage pour moitié, tandis que la seconde s’amusait franchement.

			Célestin avait abrité Sapotille derrière sa cape blanche. Lui-même sautillait d’enthousiasme.

			– Cette activité sera prochainement en vente dans mon catalogue ! clamait-il. N’hésitez pas à me contacter si vous êtes intéressés. Oh, et petit détail amusant, j’ai étendu le sortilège à TOUS les mots vilains du dictionnaire, pas seulement aux grossièretés. Cela fonctionne donc aussi avec « cucurbitacée » et « saucisson ». C’est très moche, « saucisson ». On devrait le radier.

			Ce disant, trois bulles s’échappèrent de sa bouche et éclatèrent un peu plus loin, avec les PLOP PLOP PLOP spongieux. Un spectateur écœuré vomit à ses pieds.

			À cet instant, la porte de l’auditorium s’ouvrit à toute volée.

			– QUE SE PASSE-T-IL ICI ?

			Le juge Dendelion avec sa voix de hautbois et sa dégaine de poète martial était parvenu à faire une entrée en fanfare.

			– Ah, Rhadamante ! s’écria Steffie Alycanthe en se précipitant vers lui.

			Comme elle était couverte de poisse verte, le juge se boucha le nez tandis qu’elle lui chuchotait le compte-rendu à l’oreille.

			– Monsieur le juge Dendelion ! Nous n’attendions plus que vous pour notre petite sauterie ! s’écria alors Célestin Bourpin.

			Le silence se fit et tous les visages se tournèrent vers le nouvel arrivant, tandis que les dernières bulles explosaient discrètement. Le juge balaya l’amphithéâtre du regard et estima la situation en politicien aguerri qu’il était. Une seconde plus tard, il descendait vers Célestin Bourpin, un sourire rayonnant plaqué de force sur ses lèvres fines.

			– Mon cher Célestin, on me dit que vous êtes venu réparer mes étourderies, en digne saint patron de nos graines de criminels ! Et comme d’habitude, vous le faites avec humour, vous êtes décidément indispensable à Thadam !

			Ce disant, il fouillait dans la poche intérieure de sa veste. Rapidement, il en sortit une poignée de feuilles froissées et pliées en quatre. Les pages de Sapotille ! comprit Charly.

			– Voici ce qui a déclenché tant d’émoi ! J’aurais dû les rendre depuis longtemps à cette jeune fille, mais j’ai été débordé.

			Une des journalistes se leva alors.

			– Monsieur le juge, pourriez-vous nous indiquer ce qui vous a poussé à mutiler le grimoire d’une pensionnaire de Saint-Fouettard ?

			– Tout à fait ! Il semble que, pour des raisons de sécurité collective, le capitaine Atravice, qui est responsable de nous tous, se soit un peu emballé. Nous suspections que cette demoiselle avait inscrit dans son grimoire des sortilèges interdits depuis la guerre du Détournement de Magie. Des sortilèges intuitifs !

			Aussitôt, on murmura dans les rangs avec angoisse et Charly retint sa respiration. Sapotille ne lui avait pas menti. La magie intuitive était si mal perçue à Thadam qu’elle pouvait justifier n’importe quel châtiment.

			Un autre journaliste se leva.

			– Et était-ce le cas ?

			– Après un examen minutieux, il s’avère que non.

			Un soupir soulagé se répandit dans la pièce qui acheva de faire éclater les dernières bulles d’injures.

			– Vous pouvez donc les rendre immédiatement à cette jeune dame ? intervint alors Célestin.

			– C’était bien mon intention quand je les ai emportées avec moi.

			Solennellement, le juge défroissa alors les pages et tendit une main ouverte vers Sapotille, qui serrait toujours son grimoire contre sa poitrine. Elle lui jeta un regard furieux, il était hors de question qu’elle le laisse toucher son grimoire à nouveau. Célestin se pencha alors pour murmurer quelque chose à son oreille. Au prix de ce qui parut être un énorme effort, Sapotille rouvrit son grimoire mutilé, exposant la balafre de papier aux yeux de tous. Plusieurs personnes détournèrent le regard et le juge parut lui-même embarrassé. Il se hâta de poser, presque de jeter, les pages au milieu. Immédiatement, le grimoire se referma de lui-même et se mit à mâchonner les feuilles qu’on lui avait rendues, dans un bruit de papier froissé. Un instant plus tard, il voletait gaiement autour de Sapotille, dont le visage était empreint d’un soulagement que Charly ne lui avait pas vu depuis longtemps.

			– Et voilà ! Ça ne valait pas tant d’histoires ! s’exclama le juge, comme si Sapotille venait d’exaucer un terrible caprice.

			– Allez, on fait un instantané tous ensemble pour illustrer ce beau moment, intervint alors Célestin. En plus, ça fera de la publicité à mon nouveau sortilège ! J’espère que l’Académie me l’enregistrera au plus vite dans son dictionnaire. Et je l’ai testé directement dans vos locaux comme la loi m’y oblige, ha ha ha !

			– Un instantané ne sera pas nécessaire, tenta le juge.

			Les trois journalistes se levèrent alors comme un seul homme en tendant des miroirs devant eux.

			– Si ! Un instantané ! Pour illustrer l’article dans Le Temps des magiciers, demain !

			– Allez, monsieur le juge ! C’est une belle histoire ! insista Célestin Bourpin, en déchirant le sortilège-papillote, ce qui mit fin aux bulles puantes. Nous allons faire la une !

			– Célestin Bourpin nous fait toujours vivre des choses IN-CRO-YABLES ! s’exclama une dame aux allures mondaines en se dirigeant vers la sortie. On va en parler pendant des semaines !

			Elle avait l’air ravie et Charly se dit qu’elle devait drôlement s’ennuyer dans la vie. Lui-même se précipita vers Sapotille. Le grimoire voletait autour d’elle comme il ne l’avait pas fait depuis des mois, libéré d’une douleur insoutenable.

			– Tu es lumineuse ! souffla Charly à Sapotille.

			Un instant, il eut l’impression qu’elle allait se jeter dans ses bras. Mais finalement, elle se contenta d’un sourire un peu triste.

			– Il ne sera plus jamais comme avant…, dit-elle en caressant la reliure de son grimoire. Mais ça va aller, désormais.

			– S’il vous plaît ? Mesdames et messieurs ! Puisqu’il est question de faire la une, j’aimerais profiter d’être ici pour vous annoncer une nouvelle de première importance.

			Charly et Sapotille firent volte-face. C’était le juge qui venait de s’exprimer.

			– Je comptais attendre encore avant de l’annoncer, reprit-il. Mais après tout, c’est un événement qui fera date à Thadam. Dans trois semaines aura lieu dans l’enceinte de l’Académie mon Ascension. Après des années de préparation et avec l’accord de mes pairs, je deviendrai l’Allégorie de la justice.

			Il y eut un brouhaha de stupéfaction aussi bien que d’enthousiasme dans l’amphithéâtre. Puis les flashs crépitèrent sur le sourire rayonnant du juge. Célestin Bourpin se mit soigneusement en retrait de la photographie. Il était clair que Rhadamante Dendelion venait d’éclipser l’histoire du grimoire avec cette information majeure. Le scandale du grimoire mutilé ne serait plus qu’un entrefilet, s’ils avaient de la chance. Ce n’était pas aujourd’hui que l’Académie perdrait en crédit.

			Pressé par les journalistes, le juge Dendelion répondait aimablement aux questions.

			– Bien entendu, je vous fournirai d’autres informations plus tard. Mon premier geste d’Allégorie sera de présider la course des Cadets… Oui, il faut savoir commencer modeste, ha ha ! Mais j’ai de grandes ambitions pour la suite, croyez-le bien. Je vais d’ailleurs m’occuper de nettoyer le Purgatone, il est plus que temps !

			– Il faut qu’on prévienne Marianne, souffla Charly à Sapotille. Le plus vite possible.

			Célestin Bourpin leur faisait justement signe de quitter l’endroit. Ils se hâtèrent d’obéir.

			– J’avoue que les choses n’ont pas tourné comme prévu, leur glissa-t-il tandis qu’ils laissaient l’Académie derrière eux. Enfin, tu as récupéré les pages de ton grimoire, petite, c’est l’essentiel.

			La voix de June s’éleva alors dans leur dos.

			– OHÉ !

			Ils firent volte-face. June était debout sur la citrolle de Célestin, garée sur le côté de la place des Magisters. En plus des deux licornes qui y étaient attelées, elle tenait deux solides chevaux de trait par la longe.

			– Je vous présente Carotte et Poulet, annonça-t-elle. Je les ai loués pour la semaine. Histoire qu’on s’entraîne.

			– Tu as loué un cheval qui s’appelle Poulet ? s’alarma Charly, qu’un tel nom rendait méfiant.

			June hocha la tête.

			Les licornes, qui de leur côté avaient pour nom Azalée Tous les Pastels du Monde et Baroque ès Lettres de Noblesse, semblaient partager l’avis de Charly et se pressaient aussi loin des chevaux qu’elles le pouvaient. Elles tendaient même le cou pour respirer l’air le plus éloigné possible de leurs cousins équidés.

			– Monsieur, ça vous ennuie s’il y a des amis de Saint-Fou qui viennent un peu chez vous, cet après-midi ? demanda alors June.

			Célestin Bourpin la regarda sous le nez.

			– Tu as ta tête de bêtise, diagnostiqua-t-il. Du coup, je ne veux être au courant de rien. J’ai la très ferme intention de passer mon après-midi au Lutin Gourmet à célébrer ma récente performance à l’Académie. En plus, ils ont de la neige meringuée, en ce moment. Bref, ce qui se passe dans mon dos ne me regarde pas. Et je rentrerai chez moi à pied !

			Ce qui était une façon de laisser à June la bride sur le cou. Célestin leur tourna le dos en balançant sa cape retenue par des baudruches. Malgré l’annonce du juge, il avait l’air assez content de sa personne.

			– On va commencer l’entraînement sur les Champs du Mal d’Aurore tout de suite, glissa June. J’ai fait une super affaire pour ces deux canassons, mais j’étais obligée de les prendre maintenant.

			– Ça t’aura peut-être échappé, lui glissa Charly, seulement notre citrolle n’est pas prête.

			– Ça, je gère. Vous venez ?

			– June… On a appris une mauvaise nouvelle. Il faut qu’on s’en occupe…

			– D’acc ! On n’a qu’à dire qu’on se retrouve aux Champs du Mal d’Aurore en fin d’après-midi. À toute !

			Et, sans attendre leur réponse, elle claqua la langue et lança les quatre chevaux au trot.

			– Tu crois que parfois elle se rend compte qu’il se passe des trucs graves ? demanda Sapotille.

			– Je ne sais pas, mais ça me détend de voir la légèreté avec laquelle elle prend tout ça !

			 

			L’après-midi était doux pour la saison. Dans le centre-ville, la neige commençait à fondre et se transformait déjà en bouillasse grise. Une poignée d’employés municipaux en costumes bruns ainsi que quelques miliciens semblaient s’en préoccuper au plus haut point.

			– On veut bien faire l’entretien, protestait un brevaillon. Mais il faudrait que les sortilèges de la cité tiennent le coup. Ce n’est pas de notre ressort.

			– Vous avez forcément trafiqué quelque chose ! s’opposait le milicien. Ça ne devrait pas fondre si vite.

			– Il y a de moins en moins de magie, c’est comme ça. Pas la peine de nous accuser !

			Charly et Sapotille passèrent prudemment leur chemin. Ils n’avaient aucune envie d’être dans la ligne de mire des miliciens si ces derniers s’énervaient.

			C’était de toute façon devenu une habitude pour eux, remonter les rues en jaugeant les dangers d’un regard prudent, ne jamais s’arrêter, toujours prendre l’air occupé… Sans quoi, on les aurait trop vite accusés de tout et n’importe quoi.

			Ils furent de même soulagés d’atteindre la Pitchounette. Ici, ils étaient en territoire ami, autant que faire se peut.

			– Ça va, les enfants ? leur demanda une voix rauque et profonde d’avalanche montagnarde. Vous avez une tête de mauvaise nouvelle.

			La figure de proue les avait alpagués.

			– On peut dire ça, oui, confirma Charly. Est-ce que Marianne est ici ?

			Le pirate musculeux leur fit signe d’entrer.

			– En théorie, on est fermés en journée, mais allez-y. Je lui fais signe que vous êtes là.

			Marianne les accueillit de fait avec toute l’attention possible. Elle leur servit un grand verre de pétillonade et les écouta rapporter les propos qu’ils venaient d’entendre de la bouche du juge.

			– L’Ascension n’est pas le seul problème, souligna Sapotille. Il a dit qu’il s’occuperait de nettoyer le Purgatone. Maître Lin va être en danger !

			– Et pas seulement lui, ajouta Charly. La Loge va faire quelque chose, n’est-ce pas ? Est-ce qu’on peut aider ?

			– Oui, la Loge a prévu d’agir contre l’Ascension, non vous ne pouvez pas aider, les tempéra Marianne. Et merci d’être venus nous donner la date, même si je pense qu’on l’aurait apprise par Le Temps des magiciers dès demain. Ça va nous permettre de nous organiser.

			– Vous allez pouvoir empêcher l’Ascension grâce aux notes de Maître Lin, n’est-ce pas ? demanda alors Sapotille. Donc, il vous est vraiment indispensable. Donc, il faudrait le faire évader. N’est-ce pas ?

			– Ça suffit, les choupinets. Maître Lin n’est pas la priorité, et lui-même serait d’accord avec ça. La priorité absolue est d’empêcher cette Ascension. Sans Ascension, Maître Lin n’est pas en danger immédiat et ce problème est réglé de lui-même.

			– Mais…, voulut reprendre Charly.

			– Mais rien du tout ! Vous avez aidé autant que possible, vous nous avez été précieux. La suite est une affaire d’adultes. De votre côté, faites-vous oublier. Le juge vous a sans doute à l’œil, alors trouvez-vous une occupation à mille lieues de toute cette histoire, qui brouillera les pistes. Et ne restez pas dans nos jambes, ce sera la meilleure façon de nous aider.

			– Des courses de citrolles clandestines, ça ferait l’affaire ? demanda Charly, dépité.

			– Parfait ! Excellente idée !

			Elle leur confia à chacun une tortue-surprise (« elles sortent juste du four »), histoire d’amoindrir un peu leur déception, et les mit dehors.

			– C’est June qui va être contente, maugréa Sapotille. Elle, quoi qu’elle tente, tout va toujours dans son sens ! J’arrive pas à croire qu’on va vraiment s’engager dans cette histoire de course…

			Charly mastiquait sa tortue d’un air pensif.

			– Tu sais qu’on pourrait aussi décider de s’enfuir ? Je ne sais pas où on irait, mais maintenant que tu as retrouvé tes pages, on serait plus…

			– Oublie ça. Je ne veux pas abandonner Maître Lin. La Loge ne se préoccupe pas assez de lui, c’est scandaleux !

			Charly hocha pensivement la tête.

			– Je suis sûr qu’on peut essayer de l’aider… Au moins un peu. Je vais y réfléchir…
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			Tandis qu’ils marchaient dans la campagne thadamaise, Charly observait Sapotille. Il lui semblait qu’elle avait retrouvé cet orgueil naturel qui lui donnait de l’éclat. C’était dans ce menton pointé en avant, dans ces épaules bien droites, ou encore dans cette foulée qui avait gagné en ampleur. Le grimoire en tout cas se portait mieux et quittait par moments la poche de Sapotille pour voltiger au-devant d’eux.

			– Tu me regardes, constata Sapotille.

			– Ça te va bien d’aller mieux, répliqua Charly.

			Par réflexe, Sapotille parut embarrassée, avant de finalement sourire.

			– Tu crois vraiment qu’on a une chance, avec cette histoire de course ? demanda-t-elle soudain. C’est un peu hasardeux, quand même.

			Charly haussa les épaules.

			– June fait des miracles avec le hasard.

			– Quand même, je n’arrive pas à croire qu’elle ait réussi à nous jeter là-dedans… ça ne fait même pas une semaine qu’elle est arrivée.

			Sapotille hésitait à se scandaliser. Charly lui adressa un clin d’œil, avant d’ajuster son regard sur un point du paysage, une centaine de mètres devant eux.

			– Ah, voilà les roulottes ! Je commençais à croire qu’on s’était perdus.

			En plein jour, les Champs du Mal d’Aurore étaient beaucoup plus colorés. Les roulottes arboraient des teintes chatoyantes et soignées qui rappelèrent à Charly celle de sa grand-mère, dans laquelle il avait passé tant d’étés, lorsqu’il était enfant. Avait-elle vécu là, elle aussi ? Il n’en avait aucun souvenir.

			– Tu sais qui habite ici ? demanda-t-il à Sapotille.

			– Les Frangés, ceux qui vivent à la frange… Ils n’ont pas vraiment le droit d’être là, mais l’Académie les tolère parce que les riches Thadamais adorent venir s’encanailler dans le quartier, en soirée.

			Ils franchirent le cordon de roulottes et se retrouvèrent face au champ de courses. L’ambiance n’avait rien à voir avec celle que Charly avait pu observer en soirée. La vie y paraissait relativement paisible. Quelques voitures trottaient sur la piste. Elles semblaient avoir plus à cœur de s’entraîner en douceur que d’épuiser leurs chevaux.

			À son échoppe, un homme faisait frire un énorme stock de beignets de prédiction, sans doute en prévision de ce qu’il vendrait le soir même. Des enfants s’entraînaient à voler à huit sur un balai qui peinait à s’élever. Une femme étendait de grands draps entre deux roulottes. Quand elle eut fini, elle tissa une rune qui envoya un souffle virulent sur le linge, puis elle le détendit. Il était sec. Un couple entra dans une roulotte en portant une très longue échelle, ce qui sembla ne poser aucun problème de dimensions. Comme chez Dame Mélisse, c’était sans doute plus grand à l’intérieur. Une vénérable grand-mère, enfin, somnolait sur son porche, sous une couverture frissonnante. Un fauteuil à bascule la berçait avec précaution.

			– Là ! s’exclama soudain Sapotille. Je crois que c’est l’homme qui dirige le champ de courses. Je vais voir si on peut s’inscrire.

			– Il va nous falloir ce truc, aussi, ajouta Charly.

			Il pointait du doigt une forte femme en train d’assembler des bâtons et de solides coques de métal.

			– Bien vu ! acquiesça Sapotille. On va forcément avoir besoin d’un marton.

			– Je vais en choisir un pendant que tu nous inscris.

			Charly se rapprocha de la femme.

			– Deux sonnantes pièce, cinq pour les ornementés ! s’écria cette dernière.

			– C’est cher.

			– Si t’as pas les moyens, t’achètes pas. J’force personne.

			Charly soupira, puis entreprit d’examiner les modèles. Ils n’étaient pas tous de bonne facture, tant s’en fallait. La plupart étaient assemblés à la hâte, promettant une résistance toute relative. Il se décidait enfin quand des cris enthousiastes lui firent lever la tête.

			C’était June.

			Elle était assise à l’avant de la citrolle vermillon qu’il avait fait pousser le matin même avec Sapotille. Les deux chevaux pommelés qu’elle avait loués, Carotte et Poulet, y étaient déjà attelés.

			– Tu as réussi à faire rouler une citrolle pleine ?! s’écria Charly en se précipitant vers elle. Comment est-ce que tu as fait ?

			– Elle est vidée, qu’est-ce que tu crois ? répliqua June. C’est juste que je ne suis pas venue seule.

			C’est alors que Truc, Panus, Klafidie, Karib et Silas jaillirent de la citrolle. Tous étaient tartinés de pulpe, à commencer par Truc dont les joues poupines étaient littéralement orange.

			– Alors, il paraît qu’il y a des sonnantes à se faire, ici ? lança Panus dès qu’il eut posé le pied au sol.

			Charly entendit derrière lui le pas furieux de Sapotille. Il se demanda comment il était capable d’identifier si aisément la pulsation légère et pourtant rapide de ses pieds sur le sol, mais c’était un fait, quelle que soit sa vitesse, le pas de Sapotille était signé.

			– Qu’est-ce que tu leur as promis ? lança-t-elle à June.

			Le coup de griffe était en embuscade derrière le point d’interrogation, mais June haussa les épaules.

			– T’inquiète, je sais négocier. On a besoin d’eux, de toute façon. Vous pouvez pas courir sans supporteurs, ça fait pas sérieux.

			– Comme si c’était la priorité !

			Charly eut un geste d’apaisement à l’attention de Sapotille.

			– Ils ont vidé la citrolle, lui glissa-t-il.

			Sapotille ronchonna encore un brin pour le principe, puis marmonna :

			– On a le droit d’emprunter la piste pour deux heures. Nos amis ont intérêt à bien nous supporter, parce que c’était hyper cher.

			
			***

			Il avait été décidé depuis le début que ce serait Charly qui conduirait la citrolle. June avait des talents de cocher supérieurs aux siens, mais elle n’aurait pas la force de faire usage du marton pour ouvrir les boîtes à sortilège.

			Sapotille serait bien sûr la mécagicière.

			– Avec deux moires seulement, tout ce que je vais pouvoir faire, c’est un bouclier dans les moments les plus critiques, avait-elle bougonné en tirant sur son insigne. Si seulement je n’étais pas bridée à ce point !

			Elle n’arrêtait pas de répéter qu’ils n’avaient aucune chance, mais dans les faits, on voyait bien que l’aventure lui plaisait.

			Charly s’installa à l’avant de la citrolle, sur le banc agencé par les tiges, pendant que Sapotille escaladait tant bien que mal l’habitacle. Il claqua la langue et Carotte et Poulet avancèrent docilement.

			C’est alors que dans les gradins clairsemés des hurlements retentirent. Charly se crispa, avant de comprendre que c’était June et toute l’équipe de Saint-Fouettard qui braillaient à pleins poumons :

			– SAINT-FOU ! SAINT-FOU ! SAINT-FOU !

			ON VA VOUS PÉTER LE COU !

			AHOUUUUUUU !

			– Ça ne veut rien dire ! protesta Sapotille.

			– Et on n’a même pas commencé ! approuva Charly.

			– Amène-nous sur la piste, vite. Ils vont nous mettre la honte si on reste ici.

			La citrolle avait été creusée de manière rudimentaire, si bien qu’elle était encore trop lourde. Charly se rassura en songeant qu’elle n’en serait que plus solide, et que la vitesse n’était pas importante dans un premier temps.

			– Je fais juste un tour calmement pour découvrir le parcours. D’accord ?

			Derrière lui, juchée sur l’habitacle, Sapotille hocha la tête. Elle paraissait un peu anxieuse, se demandant si elle allait réussir à s’accrocher.

			Charly fit trotter les chevaux en douceur jusqu’à une première boîte suspendue à une branche. Il avait le marton bien en main.

			– Ne t’inquiète pas pour le sortilège, lui glissa Sapotille. Le type de la piste m’a dit que les boîtes étaient toutes vides. Apparemment, ce serait trop coûteux d’entretenir des sortilèges juste pour l’entraînement.

			Charly hocha la tête. Il était concentré, les rênes dans une main, le marton dans l’autre. Il ralentit sensiblement l’allure de la citrolle, leva le marton et… rata complètement la boîte.

			– SAINT-FOU ! SAINT-FOU ! SAINT-FOU !

			ON VA VOUS PÉTER LE COU !

			AHOUUUUUUU ! continuaient de hurler leurs camarades depuis les gradins, ce qui rendait l’échec plus humiliant encore.

			– … Il y en a une autre là-bas ! l’encouragea Sapotille.

			Charly lui retourna un sourire gêné et poussa les chevaux plus loin sur la piste. Une autre boîte en bois brut était pendue à une branche. Charly assura une nouvelle fois sa prise sur le manche du marton, effectua un ample geste du bras comme il avait vu faire les coureurs expérimentés… et rata la seconde boîte avec beaucoup d’élégance.

			Il n’eut pas le temps de s’en émouvoir. Devant lui, un arbre leva soudain une racine, juste après le passage des chevaux. Les roues de la citrolle s’y empêtrèrent et elle bascula au ralenti sur le côté.

			Charly entendit Sapotille crier, mais n’eut pas le temps de l’aider. Lui-même avait déjà sombré dans le fossé où une congère de neige amortit sa chute. La chute avait autant de mollesse qu’un flan qu’on démoule et Charly se sentit formidablement grotesque.

			– Sapotille ? s’inquiéta-t-il malgré tout. Ça va ?

			– Non, ça ne va pas du tout ! répondit une voix au-dessus de lui.

			Il leva le nez. Sapotille s’était accrochée aux branches nues de l’arbre qui leur avait fait un croche-pied.

			– On est encore en vue des gradins ? s’inquiéta-t-elle. On doit avoir l’air tellement ridicules devant les autres, qu’on va peut-être en mourir !

			– Mais non ! ricana Charly, soulagé qu’elle ne soit pas blessée. Tout va bien, regarde. Les chevaux en profitent même pour pique-niquer.

			De fait, Carotte et Poulet broutaient tranquillement les herbes maigres du bas-côté.

			– Saute ! Je te rattrape.

			Il s’était positionné sous Sapotille et lui avait ouvert ses bras. Dans les branchages, il la vit hésiter. Elle avait envie de sauter, mais…

			– Il faut vraiment que je lâche prise, là, tout de suite ?

			– Tu ne me fais pas confiance ?

			Il avait emballé sa question dans son meilleur sourire et effectua un puissant assaut de charme en plantant son regard droit dans celui de Sapotille. Il vit le coup porter, car elle ferma les yeux comme pour s’en protéger.

			– Si, dit-elle. Si, je te fais confiance.

			Elle laissa passer une seconde et lâcha tout.

			Charly la rattrapa au vol et la serra contre lui pour bloquer sa chute.

			Peut-être qu’il la garda contre sa poitrine davantage qu’il n’était nécessaire. Mais aussi, elle n’avait pas l’air pressée de redescendre. Et elle se pelotonna contre lui alors qu’elle n’avait même pas eu si peur que ça. Elle avait toujours cette odeur d’agrume.

			– Encore vous ? Qu’est-ce que vous fichez là, les chiards ? Vous bloquez toute la place avec votre citrolle en travers !

			Sapotille sauta des bras de Charly. Elle était un peu rouge.

			Une autre citrolle bleu et or s’était arrêtée derrière eux. Elle était conduite par Anasthème l’Invaincu dont le visage paraissait hésiter entre plusieurs émotions : l’agacement, la surprise et une vague envie de pouffer.

			Sapotille lissa tout à la fois ses cheveux et sa jupe.

			– Qu’est-ce que vous faites sur cette piste, monsieur ? s’étonna-t-elle. Vous êtes le cocher le plus célèbre de Thadam ! Ils ne vous laissent même pas utiliser les arènes ?

			La flatterie porta d’autant plus qu’elle était sincère. Dans un réflexe de fierté, Anasthème releva sa monumentale mâchoire. Il savait qu’elle était impressionnante et avait tendance à la brandir comme un étendard.

			– Je veux, que j’ai accès aux arènes ! rétorqua-t-il. Mais elles sont un peu plan-plan. Ici, c’est vraiment du sport. En plus, ça me rappelle mes débuts.

			Des cris firent alors tourner la tête à Charly.

			– Mitard, mais vous êtes nuls ! Nuls ! Nuls ! À ce point, c’est pas possible ! s’écria Panus.

			– Là, je dois dire qu’il a pas tort, renchérit June.

			Tous les adolescents de Saint-Fouettard avaient quitté les gradins pour les rejoindre. Charly n’était pas susceptible, mais il sentit l’aiguillon de la honte le titiller.

			– Vous ne voudriez pas redresser la citrolle, plutôt que de critiquer ? leur lança-t-il, un brin acerbe.

			Mais Panus et sa clique avaient cessé de lui prêter attention.

			– Ouah ! M’sieur, vous êtes Anasthème l’Invaincu ?

			– On peut avoir un autographe, m’sieur ?

			– J’parie sur vous à toutes les courses, m’sieur. Même si ça rapporte pas beaucoup, parce que vous gagnez toujours !

			Anasthème était incapable de ne pas satisfaire ses fans. Tandis que sa mécagicière levait les yeux au ciel, il multiplia les autographes avec un sourire de plus en plus large. Ce qui donna une idée à Charly.

			– Monsieur, demanda-t-il, est-ce que vous pourriez nous faire l’honneur d’ouvrir une boîte avec votre marton ? De loin, c’est difficile d’apprécier l’élégance de votre geste. On ne voit pas bien.

			– Oh oui, m’sieur ! Montrez-nous, c’est trop la classe !

			Abreuvé de compliments, Anasthème buvait du petit-lait.

			– Ça roule ! s’exclama-t-il.

			Il brandit son marton bien haut. Ce dernier avait été réalisé sur mesure, dans un bois exotique et un acier luxueux. Il portait même une garde de métal aux couleurs d’Anasthème : la grenouille azur, nageant sur son blason. Rien à voir avec celui de Charly.

			Anasthème effectua un large moulinet du bras et, dans un mouvement parfait, frappa la boîte la plus proche de son bâton lesté. Celle-ci s’ouvrit immédiatement.

			– TADAAA ! s’exclama Anasthème, parce qu’il trouvait que la modestie c’était pour les ploucs.

			Charly applaudit avec fougue.

			– C’était magnifique, monsieur ! Vous pouvez nous le refaire au ralenti ?

			Anasthème sourit et s’exécuta.

			– Encore une fois ? tenta Charly.

			Cette fois-ci, Anasthème lui lança un regard suspicieux. Un regard qui signifiait « prends-moi pour une nouille ».

			– Je vais être très franc, les mômes : vous avez aucune chance.

			Il jeta un regard à la citrolle.

			– Même si votre citrolle est canon. Où est-ce que vous l’avez piquée, d’ailleurs ?

			– C’est Charly qui l’a fait pousser ! s’offusqua Sapotille.

			– Ah ouais ? Ben félicitations, mais ça va pas suffire. Vous y connaissez rien ! Vous avez même pas fixé de poignées pour que la mécagicière puisse se déplacer sur l’habitacle pendant la course. Franchement, c’est le b.a.-ba ! Et vous avez prévu des parapluies pour affronter les vers acides du tunnel ? Non, évidemment !

			– Il y a un tunnel ? s’étonna Charly.

			– On est vraiment nuls ! s’écria alors Sapotille. J’imagine qu’il y a encore des tas d’autres trucs qu’on aurait dû prévoir… Quoi, par exemple ?

			Anasthème soupira très fort.

			– OK, les mômes. Vous allez me redresser cette citrolle parce que je suis curieux de l’essayer. Après, on fera un tour de piste. Un seul. Juste pour que vous voyiez à quel point vous n’êtes pas à la hauteur. Et ensuite, vous abandonnerez.

			– D’accord pour le tour de piste ! s’exclama Charly.

			– La classe ! s’exclama Panus. Vous allez avoir Anasthème comme prof !

			– Je suis le prof de personne ! bouda Anasthème.

			Mais il avait tout de même l’air vaguement fier.

			 

			La suite fut à l’image du début. Tout en ronchonnant copieusement, Anasthème les submergea de conseils. Sapotille affichait un visage extatique, qui lui pommadait si bien l’ego que son humeur s’améliora peu à peu.

			– Tiens les rênes, toi ! ordonna-t-il à Charly. Pas comme ça. S’il y a une secousse, ça va t’arracher le pouce ! Et toi – il interpellait Sapotille –, ton travail, c’est pas seulement de repousser les sortilèges, c’est aussi d’avertir le cocher des dangers à venir et de surveiller les autres concurrents. Là, éloignez-vous de ces arbres ! Ce sont des saules sangloteurs. S’ils vous attrapent dans leurs branches, ils vous pleurent dessus et bonjour pour repartir. Mitard, vous ne savez même pas ça ? Et pour les croche-racines…

			– Ce sont les vibrations du sol qui provoquent l’érection des racines, déclama Sapotille.

			Ce qui lui valut un regard d’approbation d’Anasthème.

			– J’ai quelques connaissances en botanique magique, frima Sapotille.

			– Eh ben, faudra les appliquer avant de se retrouver dans le fossé, la prochaine fois. Bon, et toi, gamin, fais voir comment tu tiens ton marton. C’est trop haut ! Plus bas sur le manche, voilà. Maintenant, frappe !

			Charly rata une bonne douzaine de boîtes d’affilée, corrigeant son geste à chaque remarque d’Anastème, avant de fracasser quasiment la treizième.

			– Faut admettre que t’as de la force, reconnut Anasthème. Mais ça ne va pas suffire. File-moi les rênes. On arrive au tremplin et aux cercles. Ici, ils les gardent éteints, contrairement aux Grandes Arènes, mais quand même.

			Il acheva le tour avec adresse.

			– Vous avez compris que c’était pas la peine d’essayer ou je refais un tour avec vous pour vous le prouver ?

			– Je ne suis pas sûr d’avoir bien compris, se hâta de répondre Charly.

			– Moi non plus, renchérit Sapotille.

			Finalement, ils passèrent deux bonnes heures à enchaîner les tours de piste, jusqu’à ce qu’Anasthème arrête la citrolle pour ménager Carotte et Poulet, dont la croupe fumait sous l’effort.

			– J’espère que je vous ai vraiment découragés ! s’exclama-t-il en descendant.

			– Presque, monsieur, répliqua Charly avec bonne volonté.

			– Vous pouvez dédicacer notre citrolle pour nous porter chance ? ajouta Sapotille.

			– C’est vraiment parce que c’est une belle citrolle.

			– Justement, on va bientôt en avoir une autre à vendre, tenta alors Charly. Si jamais ça vous intéresse. Elle sera encore mieux que celle-ci et ça nous aidera à payer les chevaux.

			– Je vois que ça va pas être simple de vous faire lâcher prise. Alors un dernier conseil, les chiards. Si vous vous acharnez, surveillez vraiment votre attelage avant le début de la course. La moitié des accidents graves ont lieu par sabotage.

			Charly hocha la tête.

			– D’accord, monsieur. Et merci. Sincèrement.

			– Et nous sommes vraiment désolés de vous avoir fait chanter, ajouta Sapotille. Moi, je continue de penser que c’est vous le meilleur, de toute façon.

			Anasthème balaya les excuses d’un monumental coup de menton. Il paraissait embarrassé.

			– En vrai, je voulais pas tricher. J’en ai pas besoin. Le truc, c’est que l’équipement coûte une fortune, alors j’ai des sponsors, évidemment. C’est eux qui veulent que je triche. Ça les rassure.

			– Je le savais, dit Sapotille.

			– Du coup, je fais exprès de mal étudier les infos qu’on me donne. Sinon, y a plus de sport et ça me déprime. Maintenant, on oublie ça, d’accord ?
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			Tempus fugit
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			Le mois de janvier égrena des jours angoissés. L’Ascension du juge se rapprochait, mais Charly et Sapotille faisaient de leur mieux pour ne pas y penser.

			– J’espère vraiment que la Loge sera à la hauteur…, sifflait Sapotille entre ses dents vingt fois par jour.

			L’idée de participer à une course clandestine avait mis une certaine ambiance à Saint-Fouettard, même si le projet restait flou pour le moment.

			– Au moins, ça nous occupe l’esprit, reconnaissait Charly.

			Panus et June participaient à l’animation en se disputant sur la question des bénéfices.

			– Mitard ! Jamais vu une radine pareille ! tonitruait Panus en donnant des coups de pied aux murs.

			De son côté, June braillait à qui voulait l’entendre :

			– Vous pourriez faire ça pour l’honneur !

			Mais les pensionnaires de Saint-Fouettard étaient peu portés sur l’honneur, qui ne payait pas les amendes, ni les pains de savon. Contre un confortable pourcentage, Panus et sa bande s’étaient finalement proposés de trouver des acheteurs pour les trois nouvelles citrolles que Charly avait fait pousser.

			Avec Sapotille, il avait ainsi affiné sa capacité à pratiquer la magie.

			– C’est toujours ça de gagné, se répétait-il pour ne penser ni au juge ni à Maître Lin.

			Pour peu que Sapotille lui fournisse l’étincelle, il était désormais capable de lancer une douzaine de sortilèges, avec lesquels il était devenu familier.

			Anasthème les entraînait trois matinées par semaine. Il refusait officiellement d’être leur professeur mais saupoudrait leurs oreilles de conseils déguisés. « Comment ? Vous ne savez même pas doubler un adversaire ? Alors qu’il suffit de… », ou bien : « Avec un tel sens de la vitesse, vous devriez laisser tomber ! Qui peut ignorer qu’il faut accélérer dans la deuxième partie du virage ? » ou encore : « Tiens, je t’ai rapporté mon ancien marton. Ne me remercie pas, c’est juste que ta matraque mal fichue me fait saigner les yeux. » Personne n’était dupe.

			Un jour où Carotte s’était mis à boitiller de fatigue, la séance s’acheva plus tôt. Anasthème paya sa tournée de pulpisse. Il était en verve ce jour-là.

			– En vrai, ça me rend dingue, ce qu’ils ont fait de la course des Cadets, confia-t-il. Quand je l’ai créée, je voulais déclencher des vocations, avec une course où les mômes ne risqueraient pas de se blesser. Pas trop, en tout cas. Je me disais que ce serait bon pour l’esprit sportif de Thadam et puis que ça ferait monter le niveau. Si je suis aussi génial, c’est parce que j’ai commencé jeune, vous savez. Mais j’ai vu des tas de gamins s’esquinter dans les courses clandestines, je voulais que ça s’arrête.

			– C’est sûr que la course des Cadets est beaucoup trop chère pour nous, admit Charly. Quand j’ai vu le prix de l’inscription, j’ai failli m’étrangler.

			Anasthème interpella brusquement June, qui revenait en tenant Carotte et Poulet par la longe.

			– Hey, gamine, tu as mal bouchonné tes chevaux, recommence !

			June hocha la tête, docile. Les chevaux étaient sous sa responsabilité. Elle les hébergeait dans les écuries de Célestin Bourpin, qui s’appliquait à ne rien remarquer. Les licornes avaient frisé la syncope en découvrant qu’elles devaient désormais partager leur espace avec d’aussi quelconques équidés. Mais June prétendait que, dans le fond, Azalée Tous les Pastels du Monde et Baroque ès Lettres de Noblesse étaient heureuses d’avoir une occasion d’être snobs. Ça leur rendait le poil luisant.

			– Parfois, quand je pense à la façon dont les choses se sont faites, j’ai des regrets…, reprit Anasthème. Peut-être que si j’avais mieux géré…

			Charly laissa les propos d’Anasthème se perdre dans le vide, mais il songeait à Dodeline. Les regrets étaient répandus à Thadam. Comme si les personnes bienveillantes avaient accepté leur défaite, à force d’usure, pour rentrer dans le rang.

			– Peut-être qu’il n’est pas trop tard, intervint alors Sapotille. Vous n’êtes pas n’importe qui, vous êtes Anasthème l’Invaincu, je suis sûre que vous pouvez changer les choses si vous le souhaitez. Vous avez du pouvoir ! Vous devriez le rappeler à ceux qui l’ont oublié.

			Elle disait cela sans autre but que de lui remonter le moral, mais Charly tressaillit.

			Dodeline aussi avait des regrets. Mais Dodeline aussi avait du pouvoir.

			Il était peut-être temps de le lui rappeler.

			
			***

			Le lendemain, Charly devait justement travailler chez le juge. Pour mettre toutes les chances de son côté, il avait emmené Mandrin et lui avait recommandé de multiplier les grâces auprès de Dodeline. En général, les chats sont assez doués pour ça et sa patronne était sensible à la moindre attention.

			Le quartier des Petites Fées Modèles se trouvait derrière l’Académie et était incontestablement le plus cossu de la ville. Les belles demeures y étaient légion, mais Charly n’y traînait pas, car les pensionnaires de Saint-Fouettard n’y étaient pas les bienvenus.

			Aussi fut-il plutôt étonné quand, non loin de chez le juge, il aperçut Klafidie faisant le pied de grue devant une villa.

			– Klafidie ? chuchota-t-il presque, tant il lui semblait inconcevable de la croiser là.

			Klafidie ne lui répondit pas.

			– Qu’est-ce qu’elle a, cette maison ? demanda Charly en se posant près d’elle.

			– C’est celle des Pourance, répliqua enfin Klafidie de sa jolie voix si sucrée qu’on en mangerait. Ils nous ont acheté une citrolle, on la leur a livrée hier matin.

			– Marusa habite ici ? C’est bien qu’on ait sa famille comme cliente. Ils sont très riches, je crois.

			– Oui, très. Et hier, ils ont refusé de payer.

			– Comment ça ? Ils ne veulent plus de notre citrolle, finalement ?

			– Oh si, ils l’ont gardée. Mais quand j’ai réclamé notre argent, ils ont dit non.

			– Non ?

			– Oui, juste non. Ils ne se sont pas énervés, ni rien. Ce sont des gens très polis.

			Charly était choqué. Il observa mieux la maison, dont l’architecture s’était vautrée dans le luxe, avec son double escalier menant à une gigantesque véranda ornée d’une douzaine de vitraux en ogive figurant des aigles et des feuilles de lierre. L’un d’entre eux était brisé.

			– Je suis repassée aujourd’hui, reprit Klafidie. Ils ont encore dit non.

			Klafidie leva alors le bras. Elle tenait une pierre dans sa paume. Elle ajusta son tir et lança. Un deuxième vitrail vola en éclats dans la magnifique véranda. Elle se tourna vers Charly.

			– Je repasserai demain pour voir s’ils n’ont pas changé d’avis.

			Charly marmonna un rapide « bien sûr » et se hâta de décamper, son chat sur les talons. Du reste, Klafidie n’avait pas attendu sa réponse pour lever le camp. Dans la demeure des Pourance, ça s’agitait. Charly entendit des cris au moment où il tournait l’angle de la rue. Il pressa le pas jusqu’à arriver chez le juge.

			Dodeline l’accueillit comme de coutume avec chaleur. Par chance, elle était seule.

			– Tu as amené Mandrin ! s’écria-t-elle avec ravissement. Tu veux un morceau de beurre, Mandrin ?

			Ils se rendirent tous trois à la cuisine, où Charly s’attela à faire infuser le meilleur thé possible. Ses gestes étaient doux et précis, ils préparaient le terrain. Les cuisines avaient toujours eu à ses yeux une espèce d’ambiance qui invitait à la douceur et aux confidences. Les assiette de porcelaine-vorace ruminaient doucement aux murs, le poêle ronflait ses flammes entre ses flancs, Mandrin se roulait par terre pour réclamer des caresses… Ce fut au moment où Charly tendit à Dodeline son thé favori servi dans sa tasse favorite qu’il aborda le sujet.

			– Pourquoi ne rendez-vous pas visite à Maître Lin ? demanda-t-il.

			Dodeline rosit, puis pâlit, arborant toutes les nuances de son service en porcelaine.

			– Oh, dit-elle simplement. Je sais qu’il compte beaucoup à tes yeux, mais ce n’est peut-être pas une raison pour que je prenne tant de libertés.

			Charly hésita. Il n’aimait pas brusquer les gens, mais il n’avait pas vraiment le choix.

			– Je sais qu’il a été votre… petit ami. Il y a longtemps. Il me l’a dit.

			– Ce n’est… je… mais ne…

			C’était un festival de bafouillages. D’ordinaire, Dodeline avait le teint délicat, assorti à son salon. Jamais une couleur vive qui pût heurter l’œil. Pourtant, elle devint cramoisie.

			– C’était avant Rhadamante, se justifia-t-elle auprès de Charly qui n’en demandait pas tant. Et puis, Lin n’est pas vraiment celle qu’elle… celui qu’il prétend être. Je l’aimais beaucoup… Non, je l’aimais tout court, mais… on peut comprendre que j’aie été surprise quand j’ai découvert que Lin avait en vérité été baptisée Line à sa naissance.

			– Lin est une femme ? demanda Charly, surpris.

			– Non, il est… entre les deux, en partie fille, en partie garçon. Il est né comme ça. Il paraît que ça arrive souvent. Mais de toute façon, il a choisi d’être un homme et nous devons respecter ça, bien sûr.

			– Bien sûr, dit Charly.

			Il se sentait soudain mal à l’aise. Comme s’il venait de mettre les deux pieds en plein milieu de l’intimité de son maître, là où ils n’avaient rien à faire. Si Maître Lin ne lui avait pas parlé de cette affaire, c’est probablement parce que ça ne le regardait en rien. Charly s’imagina un instant dans le rôle du directeur de Saint-Fouettard, qui fouine pour dénicher les secrets des autres, et il se sentit un peu sale. Dodeline, elle, poursuivait son histoire :

			– J’étais jeune et… ma famille n’aurait pas accepté. Déjà que nous n’étions pas du même milieu. J’ai dit à Lin que je souhaitais qu’on en reste là. Rhadamante me faisait la cour en parallèle. Par les quatre sabbats, il m’assiégeait quasiment ! Je me suis dit que c’était un choix plus raisonnable.

			Les coins de sa bouche en cœur s’effondrèrent vers son menton.

			Charly devina que depuis seize ou dix-sept ans – l’âge de Thibald l’attestait – qu’elle avait pris sa décision, elle avait dû mettre beaucoup d’énergie à ne pas regretter son choix. Et sans doute que ce déni l’avait grignotée année après année jusqu’à ce qu’elle ne devienne qu’une pâle copie d’elle-même, un fantôme en teintes douces qui ne heurtait jamais le regard.

			À cause de ces regrets qu’il devinait cachés en elle, comme un coffret à bijoux au fin fond d’une commode, Charly suggéra :

			– Vous pourriez l’aider aujourd’hui. Il a besoin de vous.

			Dodeline sursauta.

			– Besoin de moi ? Comme tu y vas ! Lin est très indépendant, il n’a besoin de personne.

			– Honnêtement, il n’est pas au sommet de sa forme. Et Sapotille et moi ne pouvons même pas lui rendre visite ! Mais vous, vous avez le pouvoir. Vous êtes la femme du juge Dendelion, personne n’osera s’opposer à vous.

			Dodeline eut un petit rire glacé.

			– Tu oublies le juge lui-même. Ça ne lui plaira pas que je veuille revoir un ancien amant.

			– Et vous seriez en danger ?

			– Par les quatre sabbats, non ! C’est juste qu’il n’apprécierait…

			Elle s’arrêta brusquement et arrondit sa bouche qui forma une bulle suspendue dans le temps.

			– Bonté allégorique ! s’exclama-t-elle. C’est donc ce que je suis devenue ? Je m’écoute et j’ai honte de moi ! Bien sûr que je ne peux pas abandonner Lin ! Et pour mon mari…

			Il était évident qu’elle restait nerveuse à ce sujet.

			– Eh bien, il ne va pas me manger, n’est-ce pas ?

			Elle grattait nerveusement le collier de cadenas pendus à son cou. Charly lui sourit pour l’encourager. Il croyait en elle.
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			Chapeau bas
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			Il paraît qu’avant toutes les grandes batailles, le plus insupportable, c’est l’attente. Une espèce de guerre des nerfs qui vous vrille la cervelle. Il faut alors s’astreindre au calme et attendre.

			L’Ascension du juge se rapprochait à grands pas. Charly et Sapotille n’avaient aucune nouvelle de la Loge et se rongeaient les sangs. Pour tâcher de retrouver un peu de contrôle sur la situation, ils se montraient d’une extrême vigilance.

			À Saint-Fouettard, Lys Atravice était plus que jamais concentré sur la rédaction de son ouvrage. Le jour où son éditeur vint lui rendre visite fut aussi celui d’une spectaculaire panne de magie. Les deux hommes s’étaient enfermés dans le bureau de Lys Atravice au milieu des manuscrits depuis plusieurs heures, laissant Saint-Fouettard sans surveillance ou si peu, quand l’affaire se produisit.

			Charly devait traverser le réfectoire pour rejoindre Sapotille. Il manqua de buter dans Panus, qui se tenait en arrêt devant l’horloge furibonde.

			– Elle n’a pas sonné.

			– Quoi ? rétorqua Charly, qui n’y était pas.

			– L’horloge. Il est six heures cinq et elle n’a pas sonné.

			– On ne l’a pas entendue, peut-être.

			– Avec sa façon de nous remettre les pendules à l’heure à chaque fois ? Tu plaisantes ! Il y a autre chose. Silas a escaladé la tour de la Jambe d’Or, tout à l’heure, et il s’est fait choper par la Bouillonne. Elle a ordonné à une armure de l’attraper, mais il ne s’est rien passé… Et Klafidie a voulu jeter un sort, gros échec. Moi, j’ai plus de moires, j’ai pas pu tester, mais ça pue.

			– On est en plein milieu d’une panne de magie, comprit alors Charly.

			Panus lui lança un regard brûlant d’angoisse.

			– Et ton chapeau ? Il en est où ?

			Charly tressaillit et tira sur ses vêtements pour mieux les voir. Mais non, l’illusion du sapeur fonctionnait encore.

			– Ça va, dit-il. C’est une gemnez qui l’alimente. Les pannes de magie sont dues à une raréfaction des moires autour de nous, je crois… Enfin, peut-être. C’est pas comme la maleronce qui absorbe tout.

			– T’es sûr ? insista Panus. L’autre faucheux va pas nous tomber dessus ?

			– À peu près sûr.

			Panus lui lança un long regard suspicieux, avant de s’intéresser de nouveau à l’horloge. Finalement, elle se mit d’un coup à carillonner de toutes ses forces, furieuse d’avoir raté le coche.

			– C’est reparti, soupira Panus.

			Charly se sentit lui aussi soulagé.

			Quelques minutes plus tard, l’éditeur quitta le bureau de Lys Atravice pour prendre congé. Les deux hommes n’avaient apparemment rien remarqué. Ils se saluèrent, un sourire satisfait sur le visage. Puis le directeur regarda longtemps son éditeur s’éloigner depuis le pont-levis, en gratouillant le menton de ses rumeurs.

			À ce moment, Charly avait déjà rejoint Sapotille et ils avaient eu le temps d’échanger sur l’incident. Tous deux contemplaient Lys Atravice.

			– Si la magie disparaît, au moins il n’aura pas besoin de nous couper un doigt, murmura Sapotille.

			– Pourvu qu’il continue à nous laisser tranquilles, ajouta Charly.

			Mais Sapotille ne partageait pas son optimisme.

			– L’attention se relâche ici, répliqua-t-elle. Du coup, tout le monde cause beaucoup trop et ça m’étonnerait que ça ait échappé à notre directeur. Alors toi, surtout, tiens ta langue. Il est probable qu’il soit concentré à cent pour cent sur son fichu bouquin, mais n’oublie pas que le juge lui a demandé de s’occuper de nous. Et je trouve que toi et moi, on a des rumeurs dans les jambes un peu trop souvent.

			Charly réfléchit. Il était vrai qu’il en avait toujours une dans son champ de vision quand il était à Saint-Fouettard, mais il avait fini par s’y habituer et n’y prêtait plus vraiment attention.

			– On sait quelque chose que tout le monde veut savoir, lui rappela Sapotille. Si les rumeurs sont toujours sur notre dos, ce n’est pas un hasard. Surtout, tiens ta langue.

			Charly hocha la tête, avec l’impression que son chapeau y pesait plus lourd encore. Mais il écouta sagement Sapotille. Il fit attention.

			Jusqu’à une nuit dans le dortoir.

			Cette nuit-là, il s’était réveillé avec le sentiment d’un cauchemar en embuscade, une sensation d’anormalité. Il avait tendu l’oreille. Les souffles qui s’élevaient dans le dortoir n’étaient pas réguliers, tant s’en fallait. Avec le froid, ça toussait et ça reniflait. Mais une respiration différait des autres par son rythme, elle était beaucoup trop rapide.

			– Panus ? chuchota Charly. Ça va ?

			Dans le lit à côté du sien, Panus haletait. Charly mit plusieurs secondes à comprendre qu’il était victime d’une crise de panique. Poussant Mandrin endormi sur le côté, il se leva sans réfléchir, puis se pétrifia. Dunkel aurait pu être caché sous son lit et le saisir par les chevilles. Mais il ne se passa rien. Le croquemitaine devait être occupé ailleurs ce soir-là.

			Charly s’agenouilla près de Panus et fit de son mieux pour le rassurer.

			– Tout va bien, on est dans le dortoir. Tu es en sécurité.

			– Va te faire cuire le fion, Charly !

			Panus avait une voix étranglée et pas seulement parce qu’il essayait de chuchoter. Il avait du mal à respirer.

			– Avec ton chapeau de l’enfer, y a l’autre enragé qui peut nous tomber dessus n’importe quand, dans ce dortoir. J’arrive plus à dormir ! J’arrive plus à dormir, mitard !

			– Je suis désolé, dit Charly. Mais le sceau est fiable. Tant que la gemnez tient le coup, le Cavalier est coincé.

			– Qu’est-ce que t’en sais qu’elle va tenir le coup ? Avec toutes ces pannes de magie, on n’en sait rien ! C’est jamais arrivé !

			– Vraiment désolé, répéta Charly. Ça va aller, tu verras… De toute façon, le Cavalier n’en a pas après toi…

			Il était clair qu’il ne pouvait rien faire de plus pour soulager Panus. Il retourna se coucher.

			Mais ni lui, ni Panus, ni Mandrin, qui dormait profondément, ne perçurent le tip-tap velouté des pattes d’une rumeur qui longeait le mur à ce moment-là… et qui se hâta de quitter la chambre en trottant. Repue.

			
			***

			De son côté, Dodeline avait tenu parole et ne s’était pas contentée d’une seule visite à Maître Lin.

			La première l’avait heurtée. Dans son monde tout en teintes douces et bruits feutrés, elle n’envisageait tout simplement pas que la misère pût ressembler à ça. Néanmoins, elle et Maître Lin étaient parvenus à dépasser le choc de leurs retrouvailles, parce que depuis elle multipliait les allers-retours. C’était peut-être ces grandes marches dans l’air glacial, mais il semblait à Charly que Dodeline gagnait en épaisseur. Ses joues et ses lèvres étaient rouges tout le temps, à présent. Incontestablement, elle était plus vivante qu’avant.

			– Je ne peux pas croire qu’on l’ait laissé dans cet état ! s’était-elle ouverte à Charly. Il tousse à fendre l’âme et il paraît que c’est comme ça depuis des semaines. Je suis obligée de lui apporter son traitement tous les jours.

			Ça ressemblait plus à un prétexte qu’à une obligation, mais elle s’y tenait. Charly n’avait pas prévu qu’elle y mette tant du sien. Cela risquait hélas d’avoir des conséquences. Et les rares fois où Charly avait aperçu le juge par l’entrebâillement d’une porte, celui-ci lui avait semblé plongé dans un tel état de fureur qu’il s’était hâté de tourner les talons. Finalement, la Loge avait peut-être eu raison. Peut-être n’avait-il fait qu’attirer l’attention sur Maître Lin pour le mettre en danger ?

			– Lin est presque guéri, déclara Dodeline à Charly une semaine avant l’Ascension. Et mon mari est furieux. Ce qui, à bien y réfléchir, fait deux bonnes nouvelles. Parfois, j’ai l’impression que Rhadamante se souvient à peine de mon existence.

			Tout en discourant, elle flattait Mandrin sous le museau, de ses petits ongles roses.

			Charly avait encore amené son chat avec lui. Cette fois, ce n’était pas pour amadouer Dodeline, mais bien parce qu’il n’avait pas voulu le laisser seul à Saint-Fouettard. Il se sentait nerveux et observé depuis quelques jours, mais en ignorait la cause. Les rumeurs lui avaient pourtant semblé moins présentes.

			– Lin a encore une toux importante, poursuivait Dodeline. Mais je pense que je pourrai la guérir si nous trouvons des spores de pneumophonge. On devrait pouvoir en dénicher dans les jardins de l’Académie.

			Charly fronça les sourcils.

			– Pourquoi là-bas ? demanda-t-il avant de se reprendre. Oh, c’est à cause du portail des Jardins, c’est ça ?

			Dodeline hocha la tête.

			– C’est là-bas que j’ai récupéré presque toutes les semences qui sont dans la serre. Presque tous les animaux magiques viennent de là, aussi.

			– On m’en a parlé. Et vous êtes déjà passée de l’autre côté, vous ?

			Dodeline parut horrifiée.

			– C’est strictement interdit ! Les seuls autorisés à le faire sont les Académiciens, mais c’est évidemment très encadré et ça ne s’étend pas à leur famille.

			Elle marqua une pause avant de reprendre avec une certaine émotion :

			– Rhadamante y est allé deux fois quand il était jeune. Il m’avait rapporté des boutures de roses-cyclopes. C’était il y a longtemps… (elle soupira) … il disait que c’était comme s’il gardait toujours un œil sur moi. À l’époque, j’avais trouvé ça romantique.

			Soudain, elle parut pétrie de doutes. Elle secoua la tête comme pour en chasser les pétales de rose qui lui auraient obstrué la vue, puis elle regarda Charly bien en face.

			– Charly, si je t’emmène là-bas, promets-moi que ton comportement sera exemplaire. Pas de mauvaise blague, n’est-ce pas ? J’ai mes entrées dans ces jardins, je tiens à les conserver.

			– Que craignez-vous ? Que je franchisse le portail ?

			Dodeline rit franchement.

			– Certes pas ! Le dernier homme à y être parvenu l’a fait il y a plus de douze ans. C’était un magicier aguerri et la sécurité a été renforcée depuis. Mais je pensais à… oh, je ne sais pas, sois juste sage, d’accord ?

			– Je suis toujours sage, dit Charly.

			Et il le pensait. Même si une part de lui songeait qu’il se jetait dans la gueule du loup en approchant l’Académie de si près, il était curieux de découvrir le cœur du pouvoir de Thadam et l’origine de cette magie qui disparaissait peu à peu.

			Le quartier des Petites Fées Modèles était vraiment à deux pas de l’Académie. Charly avait craint de devoir traverser l’imposant édifice, mais les jardins avaient un porche annexe qui en permettait l’accès direct.

			Deux miliciens avaient voulu les contrôler en apercevant Charly. Dodeline avait répliqué par un regard offusqué, de ses yeux bleu glacé dans son visage enrubanné. Un regard qui leur avait rappelé qu’ils n’étaient que des troufions anonymes, quand elle-même était la femme du juge. Ils avaient immédiatement repris leur poste en silence. Dodeline était peut-être effacée, mais elle avait une certaine conscience des privilèges dus à son rang.

			Les jardins de l’Académie étaient bien rangés. C’était une nature qui vous faisait des politesses avec ses massifs alignés, malgré une nudité tout hivernale qui laissait la plupart des arbres déshabillés. L’endroit ne manquait ni de petits bancs ni de fontaines, affichant la coquetterie d’un jardin de bonne famille à la française. Des fougères vivaces, que ni l’automne ni l’hiver n’étaient parvenus à brûler sur pied, apportaient un brin de sauvagerie salutaire à l’ensemble.

			À présent que Charly connaissait mieux Thadam, il remarquait certains éléments qu’il aurait été incapable de voir auparavant. Trois femmes dans leurs costumes bruns couraient en tous sens avec des ciseaux d’argent. L’uniforme brun les étiquetait comme détentrices d’un simple brevaillon. Mon avenir ? se demanda encore une fois Charly. Si j’ai la chance d’en avoir un… Avec toute la magie qui se déversait dans un tel lieu, les plantes poussaient sans arrêt. Le jardin serait vite devenu une jungle impénétrable si les uniformes bruns n’avaient à tout instant effectué une taille délicate. Ils étaient définitivement ceux qui donnaient son lustre à Thadam.

			Mandrin huma l’air d’un museau frémissant et alla explorer le cœur d’une haie, tandis que Dodeline déballait son matériel. Tablier long pour ne pas crotter ses jupons de soie, pinceaux, boîte de fer-blanc et surtout son ouvrage de botanique magique qu’elle ouvrit à la page adéquate.

			– Nous devons chercher ceci, indiqua-t-elle à Charly, en lui montrant une touffe de champignons bleus aux lamelles particulièrement délicates.

			– Entendu.

			Pour ce faire, ils s’étaient rapprochés du portail autour duquel la végétation était incontestablement plus dense et diversifiée. Charly s’était mis à quatre pattes sur la terre glacée pour fouiller le pied des arbres, mais dans un premier temps il n’eut d’yeux que pour le portail. Alors c’était donc ça, l’endroit par lequel arrivait la magie ? Une roche de granit fendue, qui laissait présager une grotte peu profonde ? Charly se demanda s’il allait voir le Cavalier en surgir… ou peut-être sa grand-mère ?

			Il n’osa pas s’approcher davantage. Quatre miliciens musculeux y montaient la garde avec un air de férocité pas du tout subtile.

			Concentré comme il l’était sur le portail, il manqua presque de piétiner une touffe de pneumophonges. Il se releva et se tourna vers Dodeline pour lui réclamer un pinceau. Puis il se figea dans l’instant.

			Le juge Dendelion était là qui se disputait à voix basse avec sa femme, craignant l’esclandre, mais furieux quand même et décidé à ne pas la laisser s’en tirer à si bon compte.

			C’est alors qu’il aperçut Charly, et son exaspération parut s’accroître encore. Hors de lui, il siffla de colère entre ses dents et retourna vers le bâtiment qu’il avait sans doute quitté le temps d’un café avec ses collègues. Il avait encore la tasse entre les mains et deux autres Académiciens l’attendaient à quelques mètres, poliment concentrés sur un massif d’hortensias dépouillé par les frimas. Le juge, agacé, les rejoignit, mais juste avant, son visage se releva de quelques degrés et il lorgna d’un air intrigué le chapeau de Charly. Cela dura un instant qui fut assez long pour lui glacer les sangs. Puis Rhadamante Dendelion tourna les talons et partit.

			Suis-le, demanda Charly à son chat. Si le juge avait compris quelque chose, il devait en être informé au plus vite.

			Les chats savent se faufiler partout. Mandrin fut assez discret pour n’être pas repéré. Quand le juge referma la porte de son bureau privé, il était déjà dissimulé sous une bibliothèque.

			Le problème, c’est que les chats n’ont pas du tout les mêmes centres d’intérêt que les humains. Charly avait beau lui enjoindre de se concentrer sur ce que trafiquait le juge à son bureau, Mandrin était focalisé sur une délicieuse boulette de papier qui trônait près de la corbeille et qui avait certainement très envie de jouer avec lui.

			Il fut donc d’assez piètre utilité à Charly jusqu’à ce qu’on frappe à la porte. Une dame, la cuisse replète, la joue replète et le chignon replet, passa la tête par la porte. Charly estima qu’elle ressemblait tout à fait à une secrétaire.

			– Oui ? grogna le juge.

			– Anasthème l’Invaincu est ici, dit la certainement-secrétaire. Vous avez rendez-vous. Dois-je lui dire de revenir une autre fois ?

			– Non, non. Plus vite nous en aurons fini, mieux cela vaudra.

			Il rangeait sa paperasse avec agacement, quand il interrompit son mouvement, comme si une idée venait de lui sauter à la figure. Mandrin se fit plus attentif et, depuis le jardin où il se trouvait toujours, Charly se figea.

			– Rhadamante ! Merci de me recevoir ! s’écria la voix enthousiaste que Charly connaissait bien.

			Le juge parut revenir au moment présent.

			– Je vous en prie, Anasthème. Je suis l’un de vos principaux sponsors, c’est toujours un plaisir.

			– Ah bon ? répliqua Anasthème, sincèrement surpris.

			– Sauf quand vous me réclamez de l’argent. Vous êtes venu me réclamer de l’argent ?

			– Non. Enfin, si. Mais c’est pas pour moi. Et c’est pas exactement le vôtre. C’est rapport à la course des Cadets qui a lieu samedi. Vous trouvez pas dommage que les gosses de bonne famille soient les seuls à pouvoir s’inscrire ?

			– Non, pourquoi penserais-je une chose pareille ?

			– Mais… Mais… au nom du sport ! On se prive de talents géniaux à cause de frais d’inscription pas possibles !

			– Les seuls talents présents sont ceux qui comptent et qui savent compter. Pourquoi se laisserait-on envahir par de la racaille ? Je regrette mais je ne souscris pas à vos idées progressistes. Cessez avec cette marotte !

			– Et voilà ! Voilà pourquoi le niveau baisse depuis des années ! Parce qu’on ne se retrouve plus qu’avec des gosses gâtés qui ne s’intéressent même pas sérieusement aux citrolles et font ça uniquement pour se faire voir.

			Le juge fronça les sourcils.

			– Dites donc, Anasthème, allez-y doucement. Je vous rappelle que mon fils fait partie des coureurs.

			Anasthème crispa les mâchoires, ce que même Mandrin trouva impressionnant étant donné leur ampleur. Le matou se recula un peu plus profondément sous sa bibliothèque.

			– Désolé, Rhadamante. C’est juste que j’ai suivi une petite équipe de gamins de Saint-Fouettard ces dernières semaines, et ils sont vraiment bons, y a pas à dire. C’est tellement dommage que…

			Mais le juge avait soudain l’air intéressé. Il interrompit Anasthème :

			– Des enfants de Saint-Fouettard, vous dites ? Décrivez-les-moi.

			– En vrai, j’ai l’impression que la plupart des pensionnaires sont derrière. Mais il y a surtout le conducteur et sa mécagicière. Pas des mauvais gosses. J’ai été étonné, mais ils ont réussi à récupérer un attelage sans rien voler. La petite Sapotille est déjà super douée pour contrer les sortilèges et le conducteur, Charly, eh ben il a une force pas banale et il apprend vite, c’est sûr. Très vite, même.

			– Hmm, dit le juge. Je vois très bien de qui il s’agit. Je connais toute la jeune canaille de Saint-Fouettard, naturellement, puisque leurs dossiers passent par ce bureau.

			Il se mit à tapoter des doigts sur son accoudoir.

			– Après tout, nous ne sommes pas opposés à une certaine forme de… rédemption. Si vous pensez vraiment que cette course peut servir de tuteur pour ramener cette mauvaise graine sur le droit chemin, nous pouvons – très exceptionnellement – infléchir le prix de l’inscription pour la prochaine course. Voyons cela comme une bourse d’encouragement.

			– C’est vrai ? Mais vous êtes super ! Je savais qu’il y avait un cœur derrière cette fleur de lys ! Appelons Le Temps des magiciers, nous allons faire une déclaration.

			Le juge fit une grimace.

			– Ou pas, admit Anasthème, bon perdant.

			– Je me chargerai des modalités. Je préfère être seul à la barre.

			Et il se hâta de mettre dehors Anasthème, qui était trop ravi pour s’y opposer.

			Sors aussi ! glissa Charly à Mandrin.

			Le chat voulut profiter de la porte ouverte pour décamper aussi discrètement qu’il était entré. Mais cette dernière se claqua au ras de son museau. Avec horreur, le chat se sentit saisi par la peau du cou et soulevé du sol, pour se retrouver nez à nez avec Rhadamante Dendelion.

			– Toujours dans mes pattes, déclara-t-il placidement. Il faut vraiment tout faire soi-même…

			Mandrin feula de rage, ce qui ne sembla pas émouvoir le juge.

			– Je sais que ton maître m’entend, dit-il. Alors voici ce qui va se passer, Charly Vernier. Je vais te faire un honneur, je vais te permettre de participer à la course des Cadets, samedi prochain. Et tu accepteras. Sans quoi, ton Maître Lin ne survivra pas au week-end. Je me suis laissé dire qu’il avait attrapé une petite bronchite et on sait comme ces choses-là peuvent dégénérer rapidement. Maintenant, fiche-moi le camp, sale bête. C’est la dernière fois que je te tolère à fureter sur mon territoire.

			Et il jeta violemment le chat par la porte.

			Mandrin se réceptionna douloureusement mais décampa dans la seconde. Il tremblait de tous ses membres. Charly aussi. Il avait craint que le juge ne tue son familier.

			Il s’en voulait terriblement. La Loge avait eu raison. Jamais il n’aurait dû attirer l’attention sur Maître Lin. Et impliquer Dodeline avait été une erreur plus grossière encore.

			 

			Ce que Mandrin n’avait pu voir parce que trop loin et trop indifférent à la paperasse, c’était le dossier poussiéreux que le juge Dendelion était en train de compulser avant l’arrivée d’Anasthème.

			Depuis quelque temps, Rhadamante sentait la fureur lui vriller les molaires, à force de les serrer les unes contre les autres. Il se serait mordu les dents s’il l’avait pu.

			Pour ne rien arranger, le matin même, il avait reçu un billet du directeur de Saint-Fouettard auquel il n’avait rien compris et qui n’avait fait qu’accroître son agacement.

			 

			le sapeur de charly vernier

			vous devriez vous y pencher

			 

			Qu’est-ce que ça voulait dire, un message pareil ? L’artefact était trafiqué, peut-être ? Comme s’il avait le temps pour des délits mineurs ! À moins que Lys Atravice ne tente de se racheter pour avoir ignoré son message ? Eh bien, ça n’allait pas suffire ! Cela faisait plusieurs semaines que Rhadamante avait demandé à Lys Atravice de couper un doigt à Charly Vernier, ainsi qu’à son amie Sapotille Butternut, pour leur faire quitter le monde magique. Mais ces deux-là n’en finissaient plus d’être dans ses jambes. Cet imbécile de directeur n’avait-il donc pas compris qu’il fallait agir vite ? Et par les quatre sabbats, la ponctuation, c’était pour les chiens ? Lys Atravice n’en mettait jamais. Ça tapait sur les nerfs du juge qui estimait qu’une pensée correctement articulée nécessitait une ponctuation de bon aloi. Un jour qu’il avait voulu se montrer subtil, il avait offert à Lys une boîte pleine de caractères de plomb : uniquement des virgules, des tirets et des points en tous genres.

			– Nous verrons les majuscules et le point-virgule une autre fois, avait-il ajouté, magnanime.

			Mais Lys avait ri à gorge déployée et s’était par la suite contenté de saupoudrer quelques caractères dans chaque enveloppe qu’il lui envoyait. « choisissez ceux que vous voulez dans le tas », précisait-il. Avec son sens de la mesure habituel, Rhadamante avait eu envie de lui injecter la pétricelle pour lui apprendre la vie.

			Aujourd’hui encore, cette histoire de ponctuation gâchait leur relation et, surtout, empêchait le juge de se concentrer sur la teneur des messages que le directeur de Saint-Fouettard lui envoyait. Si bien qu’il les traitait à la légère, il en avait conscience.

			N’importe comment, ce n’était pas l’origine de sa rage.

			La raison de sa colère, c’était que sa femme faisait n’importe quoi et qu’il ne pouvait l’affronter sans risquer d’exposer leur linge sale au public.

			Sa femme lui tenait tête, une tête qu’elle avait fort joliette, c’est pour cela qu’il l’avait épousée. Mais tout de même, elle revoyait son ancien amant ! Cette espèce de monstre contre-nature – elle lui avait confié des choses – aurait pourtant arrangé tout le monde en crevant discrètement. C’était sans doute de la pitié, Dodeline avait toujours eu le cœur faible, mais il devait mettre un terme à tout cela, et vite. Après son Ascension, il n’aurait plus le temps de faire le ménage.

			Alors il avait enquêté.

			Les éléments dont la bibliothèque de l’Académie disposait au sujet de Maître Lin n’étaient pas énormes. L’ancien amant possédait une coûteuse boutique enchantée dans laquelle il vendait des thés inintéressants. Il appartenait à la Guilde des Boutiquiers et menait une fronde plus ou moins discrète contre l’Académie. Le juge ricanait en y songeant. Chez les Académiciens, personne ne prenait cette mazarinade au sérieux. Mieux que ça, ils trouvaient que ça leur donnait de l’envergure. La Guilde était une ribambelle de médiocres qui voulaient en croquer, voilà tout ! Des envieux qui voulaient être Académiciens à la place des Académiciens ! Mais qu’on leur jette trois miettes de privilège et on verrait si leurs beaux principes se pavoisaient toujours.

			Soudain, le juge avait déterré un dossier qu’il n’avait jamais vu. Un ensemble de feuilles agrafées tellement mal rangées que les premières s’étaient retroussées en accordéon. Le document datait de plus de cinq ans. C’était une demande de présentation au grade de Magister rédigée par Dame Mélisse qui se proposait comme marraine. Elle avait disparu du paysage peu de temps après, traquée par le Cavalier, et le dossier avait été oublié. Rhadamante plissa le nez. Il se serait épargné beaucoup d’ennuis si le Cavalier à cette époque avait été moins regardant. Son comportement baroque faisait partie du personnage, mais les libertés que l’Allégorie prenait envers l’Académie lui avaient toujours tapé sur le système.

			Il revint au document. Dame Mélisse décrivait par le menu le chef-d’œuvre que Maître Lin avait réalisé : un stupide chapeau-sapeur.

			Rhadamante eut un reniflement de mépris. Quelque part il n’était pas surpris. Ces deux-là n’avaient toujours fait que de la magie à la petite semaine.

			Mais il étouffa soudain un sursaut. C’était la deuxième fois qu’on lui parlait de chapeau aujourd’hui. Et autour de ce même petit groupe qui lui était une épine dans le pied… Quand il avait croisé Charly Vernier dans les jardins quelques minutes plus tôt, il avait machinalement jeté un coup d’œil au sapeur en se rappelant le mot de Lys Atravice. Il lui avait semblé ordinaire. Mais à présent…

			Il regarda d’un peu plus près les notes de Dame Mélisse.

			Et il comprit. Il comprit tout.

			Comment avait-il pu… ? Il avait été négligent ! Mais au fond, il avait eu de la chance, cette fameuse chance qui est l’apanage des gens talentueux. D’ailleurs, il le disait toujours : la chance se provoque.

			Désormais, il savait où se trouvaient le Cavalier et Dame Mélisse. Dans le chapeau. Il se doutait bien que le Cavalier n’était pas mort, pas plus que Dame Mélisse n’était en fuite, contrairement à ce que les deux petites crapules avaient prétendu. Il pouvait même espérer récupérer le premier. Que la seconde aille se faire pendre.

			Évidemment, il était impossible de s’emparer du sapeur d’une personne vivante, sauf si cette dernière vous y invitait. Et Charly Vernier ne se montrerait sans doute pas arrangeant.

			Non.

			Mais bien sûr, si le porteur était mort, il n’y avait plus de problème. D’ailleurs, ce ne serait que justice : ce garçon était en sursis depuis déjà des années. Il volait littéralement son temps de vie.

			C’est sur ces pensées que Rhadamante Dendelion avait intercepté un mouvement sous la bibliothèque et qu’Anasthème s’était présenté.

			La solution était apparue, limpide.

			Tout s’enchaînait merveilleusement pour préparer son Ascension. La chance était décidément l’apanage des gens talentueux.
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			Comme s’il en pleuvait
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			Lys Atravice fit une annonce publique dans le réfectoire et se trouva face à une explosion de joie. Les seuls à faire grise mine étaient Charly, Sapotille et June, qui connaissaient le dessous des cartes.

			Panus, en voyant leur tête, se douta qu’il y avait anguille sous roche.

			– Et on va gagner quoi exactement, si on accepte de participer ? demanda-t-il.

			– Tss, quel intérêt mesquin ! Cette course est avant tout un tremplin vers votre avenir. Du moins vers l’avenir de Charly Vernier, puisqu’il paraît qu’Anasthème l’Invaincu a plaidé sa cause en personne. Mais je m’attendais à ce genre de question.

			Lys Atravice sortit un petit papier de sa poche, tout en agitant sa longue natte émaillée des sempiternels rubans vert, jaune et rouge. Il avait déjà une rumeur perchée sur chaque épaule, la troisième escalada son costume pour se réfugier dans ses bras, tandis qu’il dépliait la feuille.

			Charly songea qu’il était ironique d’évoquer son avenir, puisque ce dernier risquait fort de ne pas excéder quelques jours. Mais cela n’altéra pas l’enthousiasme du directeur, qui leur fit la lecture :

			– Mille sonnantes sont en jeu, ce qui représente déjà une somme. Et toutes les boutiques de la ville ont été mises à contribution, il y aura de nombreux lots à gagner. Les Trois Méduses ont offert quatre miroirs de poche, Le Roi Nu habillera les vainqueurs de pied en cap, La Ventrée des Ogres servira huit déjeuners, Les Potites Potions offrent un flacon de gérontiac – qui permet de se vieillir de trente ans pour quelques heures –, Le Lutin Gourmet offre une exclusivité sur sa fontaine de chocolat pendant une journée entière pour quatre personnes, Le Haricot Bleu a donné trois graines de haricots géants, La Charité Moqueuse s’est fendue de dix paires de chaussettes inséparables, la Pitchounette offre une tournée de pétillonade et d’apocachips pour vingt personnes, l’Académie offre des billets pour douze conférences, le musée de la Guerre du Détournement de Magie concède trois abonnements à l’année, la boutique Bidibulle donne douze bouteilles de bain ultra moussant et le poids des vainqueurs en savons, les Thermes de Suzanne six journées de soin, le Manège rue de la Main Manchote propose dix sessions d’initiation au vol acrobatique en balai, une maraîchère des Champs du Mal d’Aurore fera parvenir sept paniers de noix-surprises aux vainqueurs et enfin les Grandes Arènes offrent quatre places en tribune d’honneur pour les courses des quatre prochains sabbats, soit une année entière ! Même la milicerie distribuera trois jokers qui permettront de conserver des étoiles, lors de trois arrestations. Trois étoiles pourront être rendues, le cas échéant, pour ceux qui ont déjà perdu les leurs. Et, hum, Célestin Bourpin propose aux gagnants un tour avec ses licornes.

			Il se tut et une énorme vague de silence roula dans le réfectoire. L’horloge furibonde vint troubler l’ambiance en sonnant midi et s’attira tant de regards réprobateurs qu’elle finit par la mettre en sourdine.

			Le directeur regarda Sapotille et Charly droit dans les yeux.

			– Tout ce que vous avez à faire désormais, c’est accepter de participer. Il vous faudra également un attelage, mais mes petites chéries m’ont rapporté que ce dernier point ne serait pas un problème.

			Ce disant, il caressa la rumeur qu’il avait dans les bras. Les deux autres perchées sur ses épaules se mirent à siffler d’enthousiasme.

			– Bien sûr que nous acceptons, répliqua Sapotille. Qui pourrait refuser une offre pareille ?

			La veille, Charly leur avait raconté sa rencontre avec le juge dans les jardins de l’Académie, le regard du juge sur son chapeau une seconde de trop et ce qui s’était passé dans le bureau.

			– Parfait, je n’en attendais pas moins de vous.

			Lys Atravice rejeta sa natte en arrière et les floques du jour furent servies.

			– C’est un piège, hein ? leur demanda Panus, assis juste en face.

			– Un mitard de piège, lui répondit Charly.

			Les jumeaux hochèrent la tête, en chœur.

			– Ça se voit beaucoup.

			– À cause du chapeau ? demanda encore Panus.

			Une fois de plus, Charly remarqua à quel point Panus était vif.

			– En grande partie, mais pas seulement.

			– Mais nous aussi, on peut leur tendre un piège, intervint Klafidie. On est super forts en triche.

			– On pourrait même remporter la victoire ! insinua Karib, vous avez vu tout ce qu’on peut gagner ? Ce serait génial !

			– Comment ça, « ce qu’on peut gagner » ? dit alors June. Vous allez me virer votre « on » de cette histoire ! « On », c’est Charly, Sapotille et moi.

			– Toi ? grogna Silas. Et pourquoi d’abord ? Tu conduis même pas !

			– Je suis leur agent, donc je suis hyper importante.

			– Par pitié ! intervint Charly. C’est vraiment pas le sujet. On s’en moque, de gagner. Le juge va probablement profiter de la course pour nous faire avoir un horrible accident. Et après ça, il y a toutes les chances pour qu’il assassine notre maître. La victoire, vraiment, on s’en fiche !

			Au même moment, le directeur se leva et cogna sur son verre avec sa cuiller pour appeler au silence.

			– S’il vous plaît !

			Près de lui, Crépine se tenait debout, un peu embarrassée, un panier de madeleines de réconfort entre les mains.

			– Une bonne nouvelle n’arrivant jamais seule, Crépine organise aujourd’hui son goûter de départ. Ce n’est pas tous les jours qu’un pensionnaire parvient à rembourser son amende et à retrouver le droit chemin. Je vous demande donc de lui faire honneur, pendant que je vous laisse entre vous. J’ai du travail et tout ce sucre m’écœure.

			Il quitta les lieux et les laissa seuls, non sans abandonner ses rumeurs derrière lui.

			Un peu rougissante, Crépine commença à distribuer ses madeleines.

			– Marianne m’a laissée utiliser les cuisines de la Pitchounette, dit-elle quand elle arriva à leur table. Et puis je savais que vous seriez tous effondrés de me voir partir, alors…

			– Rhaa ! Tu nous gonfles, Crépine, intervint Panus en lui faisant un clin d’œil. On va avoir l’air de quoi si on part tous en chialade ?

			– Je vais pas m’excuser. Je veux un concerto de larmes pour mon départ, histoire d’être sûre de pas avoir envie de revenir !

			– Il est hors de question que je mange une seule de ces madeleines en public, intervint Sapotille en souriant.

			Elle voulait faire croire qu’elle plaisantait, mais Charly la savait véritablement inquiète à l’idée de déborder d’émotion en public. Les madeleines de réconfort avaient cette particularité de faire remonter les émotions par les yeux. On se rappelait les souvenirs les plus touchants ou les plus tristes et ça faisait sauter les digues. Les larmes débordaient alors à n’en plus pouvoir.

			– Ça va, détendez-vous, j’ai apporté de la neige meringuée aussi.

			La distribution commença et bientôt une ambiance de fête se répandit dans le réfectoire, sous l’œil vipérin d’une rumeur tassée sur l’estrade.

			Karib et Silas sortirent deux épouvantails de derrière les rideaux.

			– Surprise ! On a bien mérité de s’amuser un peu !

			Et ils organisèrent un combat de magie, comme dans les Champs du Mal d’Aurore. Ils ne se faisaient pas de cadeau et l’un des épouvantails fut vite éventré, tandis que l’autre perdit ses deux bras en quelques minutes, pour la plus grande joie des spectateurs.

			– Vous allez griller toute votre magie mensuelle pour moi, espèces de crétins ! leur lança Crépine.

			Mais il était clair qu’elle était ravie d’un tel honneur.

			Tout en gardant la rumeur à l’œil, Charly profita de la diversion pour parler à June et Sapotille en aparté.

			– Au moins, avec la course, on sait quand le juge va agir, tenta-t-il de se rassurer.

			– Mais son Ascension est le matin, alors que la course est l’après-midi, intervint Sapotille. Si la Loge l’empêche de devenir une Allégorie, il ne sera peut-être pas en état de présider l’événement. Et il pourra encore moins nous mettre des bâtons dans les roues.

			– « Mettre des bâtons dans les roues », c’est la nouvelle expression pour dire « assassiner sauvagement » ? ironisa June.

			– Je ne crois pas que notre assassinat soit son vrai but, tempéra Charly. Ce qu’il veut, c’est le Cavalier. Donc mon chapeau. Le seul souci, c’est que je ne le lui donnerai pas et qu’il le sait. Alors il va se servir et pour ça, je dois mourir.

			– Et si tu confies ton chapeau à quelqu’un d’autre ? demanda June, qui semblait sous-entendre que ce quelqu’un pourrait être elle.

			– Ça pourrait peut-être le ralentir provisoirement, mais pas le calmer, répondit Charly.

			– Et de toute façon, il y a la question de Maître Lin, rebondit Sapotille. Tôt ou tard, le juge va s’occuper de lui. Et la Loge… je ne crois plus que la Loge prendra le moindre risque pour aider Maître Lin.

			– Donc on doit le faire évader.

			– Pendant la course ? demanda June.

			– Je ne sais pas, soupira Charly. Oui, peut-être… Mais ça impliquerait un bazar intersidéral. Et je ne vois pas comment nous pouvons réussir à nous trois. Il faudrait qu’on soit plus nombreux.

			– Je ne sais pas ce que tu as en tête, mais la Loge ne nous aidera jamais, s’inquiéta Sapotille.

			June frétillait à côté d’eux. Le mot « bazar » l’avait mise en ébullition.

			À cet instant, Panus interrompit leur conciliabule.

			– Alors, vous mettez au point des techniques de triche pour la course ? Parce qu’à votre place, je ferais appel à un expert : moi.

			Charly soupira :

			– On ne va pas tricher. Ce n’est pas le sujet.

			– T’as bien tort, les autres vont pas se gêner. De toute façon, c’est eux qu’ont écrit les règles. Y a pas plus grande triche que ça.

			– Ce que Charly voulait dire, intervint June, c’est qu’on va pas tricher, parce que la triche, c’est un truc de gagne-petit.

			– Un truc de quoi ?

			June fit un clin d’œil à Charly.

			– Au lieu de tricher, on va foutre un bazar intersidéral, reprit-elle. Un truc qu’ils en parleront encore dans vingt ans.

			Dès qu’il était question de bêtise, elle réfléchissait à toute vitesse.

			– Cette course est l’occasion de faire la PIRE bêtise de toute notre vie ! C’est super que tu veuilles nous aider, Panus.

			– Oh, du calme ! tempéra Panus. Je vais peut-être aider, mais en échange, on est bien d’accord que vous gagnez la course, hein ? Et vous nous laissez les lots ?

			Charly hésita. Si Panus et sa bande étaient prêts à les aider, ça pouvait faire toute la différence… Tenter de gagner la course en échange n’était après tout pas si cher payé.

			Il regarda les épouvantails finir de se battre. Karib et Silas avaient transmis le flambeau à d’autres combattants pour économiser leur magie. Dans l’esprit de Charly, un début de plan grandissait en arborescence lente et désordonnée, comme un lierre se lance à l’assaut d’un vieux mur.

			– On va avoir besoin de monde, je crois, dit Charly. Mais d’abord, je veux négocier. Si on gagne, je veux toutes les sonnantes dont Sapotille a besoin pour finir de payer son amende.

			– Plaît-il ? s’étonna Sapotille.

			– Et pourquoi qu’on lui donnerait tout l’argent, à Sapotille ? s’agaça June.

			– Oui, pourquoi ? demanda Sapotille d’une toute petite voix.

			– Parce qu’elle a toutes ses chances si on l’aide. Elle peut vraiment faire des étincelles. Elle peut passer l’examen d’Élémenter.

			Charly se tourna vers Sapotille.

			– Célestin Bourpin t’aidera à trouver un parrain. T’es pas obligée de rester coincée dans… dans tout ça !

			Du geste, il avait désigné Saint-Fouettard, aussi bien que leur situation désastreuse.

			– Merci pour nous, grommela Panus.

			– Je veux aussi qu’elle ait les douze conférences de l’Académie et un abonnement annuel au musée de la Guerre du Détournement de Magie.

			– Bon débarras, personne n’en aurait voulu, t’façon.

			– Et une place pour les courses des quatre sabbats. Et les trois étoiles pour récupérer un insigne correct. Et pour June, je veux les séances de vol acrobatique en balai et trois paires de chaussettes inséparables.

			– Trop bien ! s’écria June.

			– Va falloir penser à en laisser aux copains, grinça Panus. Et pour toi, tu veux quoi ?

			– Pour moi ?

			Charly n’y avait pas réfléchi. Je voudrais survivre à cette course, songea-t-il. Survivre et faire évader Maître Lin.

			– Pour moi, rien, dit-il finalement.

			– Quand même, j’arrive pas à croire que tu préfères Sapotille à moi ! bouda June pour la forme.

			Charly leva les yeux au ciel.

			– June, t’es une gosse de riches. Si tu voulais vraiment pas être ici, il suffirait que tu appelles tes parents pour leur dire de payer l’amende. Je veux dire… tu leur as fait croire que tu avais fugué !

			June haussa les épaules.

			– Si je devais repartir pour Aix, je pourrais plus jamais faire de magie… J’oublierais tout ça. Et toi ? Tu ferais quoi ? Sérieusement, tu crois que je vais te laisser tomber ici ?

			Le silence s’éternisa un peu trop.

			– De toute façon, je négocie comme si on pouvait gagner, ricana Charly. Avec Sapotille, on va faire de notre mieux, mais on n’a presque aucune chance, d’accord ?

			– Ouais, ben vous avez intérêt à faire mieux qu’essayer, grommela Panus.

			C’est alors que Crépine passa avec son panier de madeleines.

			– Arrêtez vos messes basses, c’est l’heure de la tempête de larmes pour fêter mon départ !

			June et Sapotille attrapèrent une madeleine pour lui faire plaisir. Charly les imita. Il voyait déjà flou.

			– C’est exactement le départ dont je rêvais ! sanglota Crépine près d’eux, la bouche crachant de grosses miettes baveuses.

			June fondit en larmes sur l’épaule de Charly qui la serra bien fort. Sapotille essora un énorme mouchoir sous son nez, Panus tenta d’en profiter pour lui faire un câlin, mais il se fit rembarrer dans les larmes. Tout le réfectoire pleurait à s’en faire fondre les yeux en bâfrant des madeleines.
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			La suite s’était organisée très vite, comme un train déjà prêt à entrer en gare.

			Des photographes étaient venus tirer le portrait de Charly devant la bastide de Saint-Fouettard. En tant que mécagicière, Sapotille paraissait beaucoup moins les intéresser. À présent, Charly apparaissait sur des affichettes partout en centre-ville, le visage souriant avec ce paysage plein de vieilles pierres et de mystère à l’arrière-plan. Le plus agaçant, trouvait-il, c’était que Saint-Fouettard avait l’air plus élégant que lui sur la photo. Comme si, avec la bonne lumière, la bâtisse perdait son côté sinistre pour y trouver du cachet. L’instantané avait triché en choisissant son angle et les tours ne boudaient plus du tout. En fait, elles paraissaient contempler le lac d’un air inspiré. On n’avait pas besoin de trop se fouler pour se dire que Charly avait bien de la chance d’habiter là et qu’il n’en méritait pas tant. Avec une telle photo, impossible de voir le froid, la faim et la crasse tapis derrière les murs.

			Une journaliste du Temps des magiciers avait également interviewé Charly.

			– La course des Cadets est-elle le moyen de vous racheter aux yeux de la société thadamaise ? Et de vous faire pardonner vos errements passés ? avait interrogé la journaliste.

			– Euh, je… voyez avec mon agent, avait répondu Charly, qui ne pouvait pas révéler qu’il agissait sous la menace du juge.

			Et il avait demandé à June de répondre à sa place.

			Quinze minutes plus tard, la journaliste s’enfuyait, tandis que June lui courait après en braillant :

			– Revenez ! J’ai encore des réponses !

			L’interview n’avait finalement pas paru dans le journal.

			 

			Dans les derniers jours qui leur restaient avant la course, Charly, Sapotille et June prirent l’habitude de se retrouver dans la serre de Célestin Bourpin, où leur citrolle était entreposée.

			– Anasthème m’a encore répété d’être vigilant sur la question des sabotages, dit Charly en caressant le flanc écarlate du véhicule.

			– C’est surtout le juge, le danger, renchérit June. Faut pas lui donner une seule occasion de trafiquer notre attelage !

			– On laissera notre citrolle ici jusqu’au dernier moment, approuva Sapotille. Tant pis pour l’entraînement. De toute façon, si on veut travailler nos sortilèges, c’est mieux qu’on reste dans l’aura de l’Allégorie de la vérité. Au moins, ici, on est invisibles sur la trame.

			Lorsqu’ils pratiquaient la magie, Sapotille et Charly avaient toujours besoin de lier leurs mains. Charly aimait ce moment où leurs peaux se touchaient, mais le geste n’était pas discret et cela l’inquiétait pour la course.

			– On risque quand même de se faire remarquer si on fait ça pendant qu’on court, dit-il. On sera sous les yeux du juge. Sans parler des autres Académiciens et des miliciens.

			– Heureusement, le rassura Sapotille, comme c’est moi la mécagicière, c’est moi que l’enquête ciblera en cas de besoin. Mais si on se limite à deux sortilèges pour toute la course, ça devrait aller. De toute façon, avec nos deux moires, tout le monde sait qu’on n’a pas les moyens de faire mieux.

			June tapa dans ses mains.

			– Bon, la course, on s’en fiche, vu que j’ai rien à y faire. Est-ce qu’on peut reparler de l’évasion de votre maître ? Ça, c’est important, vu que j’ai un super rôle à y jouer !

			– D’accord, reconnut Charly. D’ailleurs, il est temps de faire les essayages.

			Il commença à ôter son sapeur, avant d’interrompre son geste.

			– June, c’est super important. Au moment où je te le passerai, pense « Ferme-toi ». Je n’ai pas tellement envie que le Cavalier débarque parmi nous.

			– Ça va, je suis pas débile. Pas toujours, en tout cas. Donne.

			June s’empara du chapeau et parut se concentrer un instant.

			– C’est bon. Il est fermé.

			Puis elle le posa sur sa tête.

			Une petite tornade s’enroula autour de ses vêtements, qui se transformèrent rapidement en uniforme vert, avec une épaulette de métal et un insigne de sabre en guise de boucle – en fait, une demi-fleur de lys, comme l’avait tout récemment compris Charly. L’ensemble formait un parfait uniforme de milicien, exception faite du chapeau, qui s’était changé en discret béret vert.

			June était désormais en tenue de milicienne et parada devant eux, en imitant outrancièrement une série de garde-à-vous.

			– Alors ? Z’en pensez quoi ?

			– Oh, c’est…, commença Sapotille.

			– C’est…, poursuivit Charly. Arrête de bouger, pour voir ?

			June se figea, pour arborer une mine plus sérieuse.

			– C’est une catastrophe ! constata Charly.

			Sapotille ne paraissait pas plus convaincue :

			– Tu n’as vraiment pas la tête de l’emploi. On n’arrivera jamais à te faire passer pour une milicienne.

			– Même de loin ?

			– De loin, ce sera encore pire. Tu as l’air d’une mante religieuse en train de préparer un sale coup !

			– J’vois pas la différence avec un milicien.

			– C’est pas pareil, eux ils ont l’air sérieux ! Ils ont quelque chose de froid et de métallique, comme si on les avait repassés tout droit dans leur costume. Toi, tu ressembles à un petit démon qui bondit partout et puis…

			– Et puis ?

			– Et puis tu as l’air sympa !

			June avait l’air dépitée.

			– Mais comment on va faire, alors ? Il faut bien que quelqu’un puisse récupérer votre Lin au Purgatone. Sans parler du fait que si le juge espère te piquer ton chapeau pendant la course, c’est mieux qu’il soit pas sur ta tête. Mais on peut pas non plus le confier à n’importe qui…

			C’est alors que Sapotille tendit le bras.

			– Donne. Je vais essayer. Je suis sérieuse, froide et métallique. Ça va m’aller comme un gant.

			– Tu n’es pas du tout comme ça ! s’emporta Charly.

			Sapotille lui fit un petit sourire.

			– Si, mais c’est pas grave. Donne ce chapeau. Ne t’inquiète pas, je penserai à la fermeture.

			June le lui tendit. Sapotille l’essaya. Un instant plus tard, elle était vêtue de l’uniforme de la milice. Un chignon ultra strict comprimant ses boucles blondes et tirant son visage en arrière la vieillissait considérablement. Charly et June la fixèrent avec des yeux ronds. Le sapeur avait même reproduit le tatouage des algos sur le dos de ses mains.

			– Quoi ? C’est ridicule, c’est ça ? s’agaça Sapotille.

			– C’est juste que tu fais peur, murmura June. T’as l’air d’une vieille d’au moins vingt ans.

			– Si on n’y regarde pas de trop près, tempéra Charly. Mais c’est vrai que tu es plutôt impressionnante avec ce costume. Mitard, il faut que ce soit toi qui le fasses !

			Sapotille hocha la tête. Elle avait l’air ennuyée.

			– Si c’est moi qui le fais il va te falloir une autre mécagicière pour la course.

			– Moi ! Moi ! s’écria June. Steuplè, moi !

			Charly secoua la tête.

			– Y a pas d’autre candidate, de toute façon. Mais… June, tu as conscience que le juge va peut-être essayer de nous tuer ? C’est moi qui suis dans son viseur, mais je ne suis pas certain qu’il fasse dans la dentelle… Et puis il va falloir participer sérieusement. On a fait une promesse à Panus contre son aide.

			– Qu’est-ce que tu crois ? s’emporta June. Je vais être une SUPER mécagicière ! Mieux que Sapotille, si ça se trouve. Je me suis renseignée. Il paraît que les mécagiciers sont souvent des vicelards, alors je vais être hyper top !

			Sapotille ôta son béret vert et le rendit à Charly. Entre ses mains, il redevint immédiatement un haut-de-forme.

			– Vous devriez vous entraîner à lancer des sorts, tous les deux, dit-elle. June apprend très vite, ça devrait aller, et puis c’est surtout toi qui lanceras les sortilèges, Charly.

			Charly hocha la tête. Il était un peu triste de ne plus avoir Sapotille à ses côtés pendant la course. Mais de toute façon, cette affaire ne serait pas une balade romantique. Et en cas de coup dur, il était probable que June réagirait mieux.

			– Des nouvelles de Dame Rumpelstilskin, sinon ? demanda-t-il à Sapotille.

			– Oui. Elle va nous aider, mais sans en parler à la Loge, qui pourrait s’y opposer. Elle emmènera sa librairie magique faire un tour du côté du Purgatone, ce soir-là. Elle réceptionnera Maître Lin et fuira avec lui dès qu’on le lui amènera. On demandera de l’aide aux poulpiquets, il suffira que Dame Rumpelstilskin les informe de l’endroit où elle se cache.

			– Parfait. Au fait, June ? Demain, Anasthème nous fait visiter les Grandes Arènes avec les équipes concurrentes. Je devais y aller avec Sapotille, mais du coup, c’est toi qui m’accompagneras. Et il faudra leur dire pour notre changement d’équipe aussi.

			– Qu’est-ce qu’on leur donne comme prétexte ? demanda June.

			– On n’a qu’à leur dire qu’on s’est disputés. À nos âges, ça arrive tout le temps.

			Sapotille avait l’air ennuyée à l’idée que n’importe qui puisse penser cela.

			– Je préférerais qu’on dise que June est meilleure que moi, dit-elle. Ce serait plus logique.

			Charly haussa deux sourcils stupéfaits.

			– Tu préférerais que June… que n’importe qui prétende qu’il est meilleur que toi ?

			Mais June s’écriait déjà :

			– D’accord, ça me va ! On fait ça !

			
			***

			Les Grandes Arènes étaient vides. Dépourvus de public, les gradins les toisaient de leurs bancs aveugles et Charly ressentit une certaine angoisse en songeant que, le surlendemain seulement, ils seraient bondés. Peut-être seraient-ils des centaines à assister à un mystérieux accident dans lequel il perdrait la vie ?…

			Il écrasa sa nervosité dans son poing droit. Non. Il parviendrait sans doute à éviter ça. Leur plan était… imaginatif, à défaut d’être solide. Le juge serait forcément pris de court. À supposer qu’il soit en état d’assister à cette course, car Charly espérait bien que la Loge se montrerait à la hauteur et empêcherait son Ascension à tout prix.

			Ils étaient huit adolescents déambulant à pied sur la piste. Anasthème avait insisté pour cette visite, afin de mieux les préparer à ce qui les attendait et de garantir l’égalité des chances. Mais, à dire vrai, les candidats étaient trop occupés à se reluquer par en dessous pour écouter ses conseils.

			– Le passage à gué de la rivière est exactement ici, pas là, ni là. Ici, insistait Anasthème. Trompez-vous de deux mètres, vos chevaux auront de l’eau jusqu’au poitrail. Allez, on traverse ! Vous aurez les pieds un peu mouillés, c’est rien.

			Charly tâchait d’être attentif aux explications quand Thibald le bouscula pour lui passer devant.

			– Ils sont pires que de la moisissure, ceux-là, à s’infiltrer partout !

			– C’est clair qu’on n’arrive plus à s’en débarrasser, grinça Marusa qui le suivait de près. En plus, maintenant, ils nous volent notre place !

			Charly haussa les épaules.

			– Quelle place, puisque vous êtes là aussi ?

			– Normalement, il faut payer pour être là, s’offusqua Marusa. C’est injuste que vous puissiez participer gratuitement, vous vous gavez sur les deniers publics !

			– J’imagine que c’est ce qu’ont dit tes parents, siffla June. Marrant, après qu’ils ont essayé de nous piquer notre citrolle.

			– Dans le commerce, il y a les perdants et les gagnants !

			Au même moment, on leur envoya une grande gerbe glacée dans le dos. C’était Thorus, accompagné de Burt, son mécagicier, un garçon mou comme une asperge trop cuite.

			– Eh, les Fouetteux, vous voulez pas en profiter pour vous laver un peu ? C’est pas tous les jours que vous voyez de l’eau !

			Burt ricana bêtement. Si Thorus était le cerveau de leur binôme, ça promettait.

			Soudain, June s’avança et poussa Thorus hors du gué, là où c’était profond. La différence de stature était énorme. June était taillée comme un lutin, mais elle prit Thorus complètement par surprise et il se retrouva avec de l’eau jusqu’à la taille.

			– MAIS-EUH ! meugla-t-il.

			Il n’eut pas le temps d’en dire plus, June profita de son avantage pour pousser Marusa à l’eau à son tour.

			– Comment oses-tu ? glapit Marusa.

			Mais June n’avait pas attendu de contempler le résultat. Elle était déjà sortie de la rivière, avec l’indifférence impériale de celle qui vient d’accomplir ce qui doit être fait, sans fierté ni angoisse. Comme une fenêtre qu’on ferme parce qu’il fait froid.

			– S’il vous plaît, les mômes, dépêchez-vous ! intervint alors Anasthème, empêchant l’affaire de tourner au pugilat. J’aimerais vous parler des saules sangloteurs. Vous voyez qu’ils bordent parfaitement cette longue ligne droite pleine de nids-de-poule. La difficulté, c’est de rester centré sur la route, tout en faisant des crochets pour frapper les boîtes réparties à droite et à gauche, tout du long. On avance ! On avance !

			Thibald sortit sa mécagicière de l’eau et la sécha galamment d’un discret sortilège. Évidemment, il avait toujours une gemnez accrochée à son insigne, ce qui lui donnait accès à une bonne dose de magie supplémentaire.

			– Laisse, Marusa, dit-il très haut. De toute façon, les Fouetteux n’ont aucune chance. C’est Anasthème en personne qui nous entraîne.

			Et il leur décocha un sourire méprisant.

			– Nous aussi, c’est Anasthème qui nous entraîne, s’agaça Thorus.

			– Thibald a tellement de la chance de pouvoir profiter d’Anasthème ! soupira une fille à la peau dorée et aux cheveux jusqu’aux cuisses. Déjà qu’il est le meilleur d’entre nous !

			– Sophronia, steuplè, tu peux arrêter de baver sur les concurrents ? Sauf si c’est pour qu’ils glissent et qu’ils s’effondrent dans leur suffisance. Aussi, ce serait bien que tu te rappelles que tu es MA mécagicière.

			La fille qui venait de s’exprimer était une déesse majestueuse de presque cent kilos, d’une blondeur qui faisait mal aux yeux. Elle s’était présentée à Charly quelques minutes plus tôt sous le nom de Chrysanthème, tout en lui glissant un « que la meilleure gagne » assez fair-play. Ladite Sophronia, tout en langueur et battements de cils, se ratatina sous la remontrance et la déesse en profita pour enfoncer le clou :

			– En plus, c’est Mélusine Dubonpied qui nous entraîne et elle n’a pas la réputation d’être une tricheuse, elle.

			– Et vous ? ricana Thibald à la face de Charly. J’imagine que c’est ce gros tas de Célestin Bourpin qui vous prépare ? Il paraît que c’est votre sponsor officiel !

			Charly hocha la tête, même si Célestin n’avait rien fait d’autre que leur prêter son terrain pour qu’ils puissent faire rouler leur citrolle.

			– Oui, c’est lui, rétorqua-t-il. Et il fait super bien le gratin de patates-patates.

			La déesse Chrysanthème eut l’air sincèrement impressionnée, mais Thorus était dérangé par un détail depuis le début de la visite.

			– Et elle est où, la fille qui montre son grimoire à tout le monde et qui s’est fait arracher ses pages ? demanda-t-il. Normalement, c’était elle qui devait courir, pas l’autre, là !

			Ce disant, il eut un geste de mépris vers June qui ne lui accorda pas un regard.

			– Sapotille ne montre pas son grimoire à tout le monde, s’agaça Charly. Et elle a récupéré ses pages !

			Immédiatement, il s’en voulut d’avoir dit ça. C’était vrai, mais il avait réagi comme s’il protégeait sa vertu. Or si Sapotille avait désiré exposer son grimoire aux quatre vents, il n’aurait pas dû y avoir de problème.

			– Je suis là parce que je suis meilleure, dit alors June. C’est moi la nouvelle mécagicière.

			– Quoi ? Mais c’est n’importe quoi ! s’agaça Thorus. Je suis venu vous espionner à Saint-Fouettard, je connais toutes vos faiblesses. La petite chérie de Charly est super balèze ! Toi, t’es juste… juste…

			June lui fit son sourire en dents de louve.

			– Je suis juste vachement meilleure en coups tordus !

			Et elle lui sauta dessus en aboyant comme un roquet enragé. Thorus fut si surpris qu’il recula de quelques pas et se souvint trop tard des saules sangloteurs. Ces derniers l’attrapèrent aussitôt dans leurs longues branches pour lui pleurer dessus.

			– Sérieux, Thorus, s’énerva Thibald. T’es obligé de tomber dans des pièges aussi faciles ? Venez, les autres, on le laisse se débrouiller !

			Et il se hâta de rattraper Anasthème, suivi par le reste du groupe, tandis que Thorus se débattait seul dans les branchages.

			– Un peu de silence, les mioches ! On va traverser le territoire des corbeaux, leur chuchota Anasthème. Ces petites bêtes sont avant tout des dévoreurs de citrolles, mais personne ici n’a envie qu’ils viennent fouiller dans nos cheveux pour voir s’ils trouvent quelque chose à se mettre sous le bec, pas vrai ?

			– Ça va, on connaît tout ça par cœur ! s’agaça Marusa.

			– Si ça te fait rien, Marusa, c’est à moi de veiller à l’équité de cette course, OK ?

			– Oui, l’équité, c’est important, mais surtout quand ça vous concerne pas, hein ? siffla Chrysanthème.

			Anasthème lui renvoya un regard sérieusement contrarié et se mit à avancer à toute allure. Cette visite guidée commençait à lui taper sur les nerfs.

			– Bon, on passe les croche-racines…

			Il fit semblant de ne pas remarquer Thorus qui arrivait à bout de souffle. Il avait hâte d’en finir.

			– Ah, on arrive au dragon ! s’exclama-t-il soudain en sortant un petit sac de satin noir de sa poche. Mettez dans ce sac tous vos bijoux, barrettes ou boucles de ceinture dorés. Cachez vos insignes dans vos cols et, surtout, planquez les chaînettes sous vos écharpes. Flammenkuche est calme en ce moment, on l’a nourri il y a une heure. Mais la vue de l’or peut vraiment le rendre fou et j’ai pas envie de bousiller mon quota de magie à vous sortir de ses griffes.

			Tous se hâtèrent d’obéir sans regimber et Charly s’étonna de cette obéissance unanime dans leur petit groupe de frondeurs.

			– Les dragons sont vraiment obsédés par l’or ? demanda-t-il.

			Il le savait. Mais il préférait vérifier. Une bonne partie de leur plan reposait là-dessus.

			– Tu n’as pas idée ! répliqua Anasthème. Même un vieux pépère aussi usé que notre Flammenkuche !

			Charly fronça les sourcils.

			– Il y a un peu d’or sur votre citrolle, pourtant. Je veux dire qu’elle n’est pas uniquement bleue…

			Anasthème lui fit un clin d’œil.

			– J’avoue que c’est pour faire de l’épate ! Mais si tu as bien regardé, tu auras remarqué que la peinture dorée est entièrement du côté intérieur de la piste. Donc, pas du côté du dragon !

			Ils s’approchèrent de la caverne où dormait le dragon enchaîné. Lors de la course du sabbat d’automne, Anasthème avait subi un sortilège qui avait entièrement recouvert d’or son attelage et le dragon avait brisé sa chaîne pour le poursuivre. De loin, la puissance de la créature avait fait forte impression sur Charly. Mais maintenant qu’il le voyait de près, il le trouvait plus pitoyable qu’autre chose. C’était un monumental lézard eczémateux, aux ailes rognées comme celles d’un poulet.

			Le dragon ouvrit un œil endormi en les entendant approcher. Du moins, c’était un œil qui se voulait endormi. Charly avait très bien remarqué la fraction de seconde durant laquelle la pupille fendue avait fait le point sur chacun d’entre eux. La bestiole était plus vive qu’elle ne le laissait croire et sous cette viande flasque on devinait des muscles puissants. Sans parler des crocs qui devaient être fort longs pour déborder ainsi des babines.

			Il leur faudrait vraiment être vigilants. Cet allié pouvait tout aussi bien se retourner contre eux…

			– Vu votre âge, sa longe sera plus courte que pendant les grandes courses de sabbat. Si vous le contournez, vous pourrez l’éviter, mais il restera dangereux. Il pourra effrayer vos chevaux en rugissant. Et même moi, j’ai du mal à rattraper un attelage qui panique ! Il peut aussi roussir votre citrolle, même s’il ne crache plus du feu qu’à trois mètres. Si vous êtes vraiment en danger, les arbitres vous aideront, mais la pénalité sera tellement lourde que ça sera même plus la peine de finir la course.

			Charly regarda attentivement le dragon et se demanda si les arbitres interviendraient si c’était lui qui était en danger. Le juge avait-il discrètement passé des consignes ? Il faudrait se protéger de ce dragon, quitte à gaspiller un sortilège.

			– Allez, on s’attarde pas, reprit Anasthème. Flammenkuche digère, mais c’est pas la peine de l’agacer. En plus, je dois encore vous parler du tremplin et des cercles de feu. Hop hop hop !

			Anasthème reprit sa route, veillant à être suivi par les adolescents au complet.

			Burt tenta un croche-pied sur Charly, qui s’arrêta et regarda le pied d’un air consterné.

			– Sérieusement ? demanda-t-il.

			Comme il était assez humiliant de rater un croche-pied, Burt se rabattit sur la colère :

			– Vous avez rien à faire là ! On vous a donné votre place, vous avez même pas de mérite.

			– C’est quoi, du mérite ? s’agaça Charly. C’est quand papa et maman peuvent payer ?

			Ça l’horripilait d’avoir à répondre à ce genre d’attaque, alors même qu’il aurait tout donné pour ne pas participer à cette course qui lui serait peut-être fatale.

			La déesse elle-même paraissait contrariée par sa dernière réplique.

			– J’ai fabriqué et vendu des beignets de prédiction à mes voisins tous les samedis pendant six mois pour pouvoir participer à cette course, maugréa-t-elle. Ce ne sont pas mes parents qui payent.

			– Cool pour toi, répliqua June. Nous, on travaille toute la semaine chez des gens qu’on connaît pas pour pouvoir se payer du savon.

			Charly fit signe à June de laisser tomber. En partie parce que son amie n’avait qu’une vague notion du travail. Et du savon. Mais aussi parce que c’était quand même exagéré de la part de l’héritière de la plus grosse fabrique de calissons d’Aix-en-Provence de traiter les autres de gosses de riches, surtout quand on voyait le prix des calissons.

			À bien y réfléchir, ni lui ni June, ni même Sapotille ne pouvaient se poser en miséreux. Lui-même n’avait jamais manqué de rien, à part peut-être d’un père, mais sa mère avait assez de caractère pour deux. Et de présence aussi. Puisqu’elle était aussi principale de son collège, il la voyait presque trop. Il n’était pas sûr qu’il aurait eu envie d’avoir un père en plus sur le dos, même si la question l’effleurait une ou deux fois par an. Aujourd’hui, sa mère lui manquait. Elle lui manquait horriblement. Mais il restait riche de tout ce qu’elle avait pu lui donner, et puis elle était en bonne santé, même si loin de lui.

			Sapotille n’avait pas eu tant de chance, évidemment. Elle était orpheline depuis longtemps. Mais avant cela, elle avait reçu la meilleure des éducations, sur laquelle elle s’appuyait encore aujourd’hui. La bonne fée qui s’était penchée sur son berceau lui avait par ailleurs accordé une intelligence remarquable que tout le monde n’avait pas. Charly savait qu’avec le coup de pouce adéquat, elle pourrait s’en sortir. En tout cas, il ferait tout pour ça.

			Mais les autres ?

			Depuis qu’il était à Saint-Fouettard, il avait découvert les histoires des uns et des autres. Pour payer les amendes successives de Klafidie, sa mère avait vendu ses souvenirs un à un jusqu’à devenir mitarde. Quant à Karib et Silas, leurs parents leur avaient expliqué que Saint-Fouettard saurait les éduquer mieux qu’eux, le pire étant qu’ils le croyaient sincèrement. Truc avait été abandonné à un coin de rue. Quant à Panus… il prétendait avoir été trouvé dans une poubelle à sa naissance, mais Charly soupçonnait l’histoire d’être surtout métaphorique. Elle n’en restait pas moins vraie. Saint-Fouettard n’était au fond qu’une poubelle à gamins, dont il était difficile de sortir une fois le couvercle refermé.

			Heureusement, cela arrivait parfois. Crépine avait rassemblé trébuchante après trébuchante la somme qui constituait son amende et avait quitté les lieux. Sa victoire était un bout d’espoir pour tous les pensionnaires, une confiserie qu’ils cacheraient sous leur oreiller pour dormir dessus, la graine d’un rêve qu’ils feraient pousser dans leur tête.

			Il n’y avait pas beaucoup de rêves à Saint-Fouettard. C’était la raison pour laquelle les enjeux de la course allaient au-delà de l’évasion de Maître Lin. Au-delà même de l’affrontement avec le juge. Charly savait qu’il ne devait pas négliger ce point. De toute façon, il avait promis, en échange de l’aide qui leur était indispensable. Il devait tenir sa parole. Il ferait de son mieux pour gagner.

			– Tu rentres à Saint-Fouettard ? demanda-t-il à June alors qu’Anasthème achevait la visite.

			Elle acquiesça.

			– Va trouver Panus et demande-lui où il en est des épouvantails et des balais. Et vérifie qu’ils sont bien cachés.

			– Tu peux me faire confiance !

			– Je sais.

			Autour d’eux, les autres adolescents s’agitaient. Thibald sauta sur Anasthème :

			– Et maintenant, monsieur, vous nous entraînez, Marusa et moi ?

			Il avait parlé bien fort pour que tout le monde le jalouse. Mais Anasthème répliqua :

			– Non, je viens de me faire un claquage.

			– Un claquage de quoi ?

			– De la patience ! J’ai carrément besoin de repos, après vous avoir baby-sittés tous les huit !

			– Mon père vous a demandé de m’entraîner !

			– Ouais, ben ton père… Ton père, c’est pas le mien, OK ?

			Et il les planta tous là, furieux.

			– Du coup, on va chez toi réviser des runes ? demanda Marusa à Thibald.

			– Pff ! Sûrement pas ! On va encore tomber sur l’autre Fouetteux qui renifle partout chez moi.

			Il montrait Charly du pouce, qui devait effectivement travailler pour Dodeline cet après-midi-là.

			Charly eut l’élégance de se montrer discret et de faire comme s’il n’avait rien entendu.
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			– C’est la dernière fois que tu viens ici, Charly.

			Dodeline l’avait confortablement installé dans son petit salon gris perle, pour le traiter en hôte de marque. Charly avait toujours préféré la chaleur de la cuisine, mais il appréciait l’attention.

			Le fauteuil Voltaire et son faux cul gris perle étaient venus le chercher avec enthousiasme pour l’installer près de la cheminée. Toutefois, Charly n’avait jamais été à l’aise avec l’idée de poser ses pieds sur la peau blanche du griffon. Il se tenait donc dans une posture inconfortable, un pied de chaque côté, tandis que Dodeline faisait elle-même le service dans des tasses de porcelaine si fines qu’on voyait le jour à travers.

			– Vous me renvoyez ? demanda Charly.

			– Oui. Tu vas me manquer et je viendrai te voir à Saint-Fouettard, mais je ne peux pas me battre sur tous les fronts. Ici, ça devient compliqué avec Rhadamante et même Thibald… Depuis que vous êtes concurrents pour la course, ce n’est pas facile pour lui de te voir ici.

			– Bien sûr, répondit Charly.

			Il ne précisa pas que son inimitié avec Thibald remontait à bien avant cette histoire de course.

			– Je dois voir Lin trois fois par semaine, reprit Dodeline. Il va mieux, mais il reste fragile. Et mon cher époux supporte mal les libertés que je prends.

			Elle tourna la tête et son collier de cadenas cliqueta.

			– En plus, reprit-elle, Rhadamante m’a posé beaucoup de questions sur toi, dernièrement… Tout cela devient un peu tendu, tu comprends ?

			Charly était surtout en train de comprendre qu’elle l’éloignait pour le protéger. Et il lui en savait gré. Il écrasa un début d’angoisse dans son poing.

			– Je comprends, dit-il simplement.

			– Je voulais aussi te donner ceci. Cache-le.

			Elle lui tendit une enveloppe. Charly la rangea docilement dans sa veste, se demandant de quoi il s’agissait. C’était trop épais pour être des graines.

			– C’est un message de Maître Lin ? questionna-t-il plein d’espoir.

			– Non, c’est… Je les ai trouvés dans la chambre de Thibald. Ça concerne la course.

			Elle avait l’air embarrassée.

			– Je sais que ce garçon avec son affreux tatouage de corbeau les a vus aussi. Et la petite Marusa également. Alors ça ne me semblait pas équitable par rapport à toi, tu comprends ? Ce sont les plans des boîtes à sortilège de la course. Pas tous, mais à vue de nez, il y en a un bon tiers.

			Charly était choqué.

			– Vous voulez que… je triche ?

			– Est-ce que c’est encore de la triche quand tout le monde le fait ? Écoute, Charly, tu feras ce que tu voudras. Je te donne juste une chance de…

			Elle prit une profonde inspiration.

			– J’ai toujours voulu être gentille. Aujourd’hui, je me rends compte que j’ai surtout été lâche. La vraie gentillesse, ça demande du courage. Ça n’est pas de ne pas faire de vagues, ça n’est pas de respecter les règles, en tout cas je ne crois pas. Faire ce qui est bien, je crois que ça demande de se salir un peu, des fois. Alors, aujourd’hui, c’est ce que je fais. Même si ça ne remplace pas ce que j’aurais dû faire autrefois et les choix que je regr…

			Une porte claqua, l’interrompant. Dodeline fit volte-face.

			– Rhadamante ! Tu es déjà rentré ?

			– Oui. Et tu es encore avec ta… dame de compagnie.

			Le juge était particulièrement raide dans son habit noir d’Académicien. Son menton hautain laissait voir les tendons de son cou décharné. Son regard avait balayé Charly comme quantité négligeable, mais ses yeux s’étaient arrêtés un bref instant sur le sapeur.

			– Hélas, je viens de renvoyer Charly, déclara Dodeline. Il ne travaillera plus ici.

			Le juge ne cacha pas sa surprise. Dodeline reprit la tasse des mains de Charly et l’exhiba comme une preuve accablante.

			– Thé raté, dit-elle simplement.

			– Évidemment, rétorqua le juge avec mauvaise humeur.

			Il était clair qu’il aurait préféré avoir Charly à l’œil jusqu’à la course qui était si proche.

			– Et où en es-tu de la cérémonie ? demanda-t-il. J’imagine que tu es au point pour les fleurs. Mais ce n’est pas tous les jours que la grande coupole est réservée à notre famille, la soirée devra être à la hauteur !

			– Bien sûr, dit Dodeline. J’hésite juste sur la place à donner à Thibald… Es-tu certain qu’il va remporter la course ?

			Ce disant, elle coula un regard à Charly.

			– Il a intérêt. C’est un Dendelion ! Quant à toi, ma chérie, tu vas être l’épouse d’une Allégorie. J’espère que tu seras à la hauteur.

			Sur ces mots, il la prit par la taille, la bascula en arrière et l’embrassa fougueusement. Le geste était si brusque qu’il révulsa Charly. Toutefois, Dodeline semblait rodée et se laissait faire, aussi sensible qu’une poupée de chiffon.

			Ce n’était plus le moment de s’appesantir, Charly prit congé. Il aurait voulu remercier Dodeline pour tout. Absolument tout.

			 

			Il se hâta de rentrer à Saint-Fouettard. L’enveloppe dans sa veste pesait lourd et il ne voulut pas attendre leur rendez-vous du lendemain chez Célestin pour en parler à June et Sapotille. Il leur fit signe qu’il devait les voir à l’abri des oreilles indiscrètes, en particulier de celles des rumeurs. Tous trois finirent par se réfugier dans la bibliothèque sinistrée, dans la tour des Lavandières.

			Là, au milieu de la jungle livresque qui poussait à même la pierre, Charly sortit l’enveloppe et leur expliqua la situation.

			– Je n’aime pas tricher, dit-il. Mais on n’a pas le choix, pas vrai ?

			June haussa les épaules.

			– Si tout le monde triche, je vois pas pourquoi on se priverait, ce serait débile.

			– J’espère surtout que ce n’est pas un piège du juge, dit Sapotille. Tu es vraiment sûr de Dodeline ?

			– Oui, mais elle a pu être manipulée à son insu.

			– Des fois, il n’y a pas de solution. Et pas de bon choix non plus. Allez, ouvre.

			– Je vais le lire, si tu veux, intervint June. Comme ça, c’est pas toi qui triches, c’est moi. J’ai l’habitude, je suis rien qu’une vilaine, alors que toi, t’es un paladin vachement pur et tout.

			– N’importe quoi ! ricana Charly en ouvrant l’enveloppe.

			Il se plongea dans les sortilèges annoncés de la course. En lui, son image de gentil garçon se brouilla un peu.

			– Le juge laissera peut-être tomber quand il verra que tu n’as plus ton chapeau, tenta Sapotille. Peut-être cette course va-t-elle se passer tout à fait normalement ?

			– Et peut-être la Loge l’empêchera-t-elle de présider la course, rétorqua Charly. Peut-être qu’on pourra faire évader Maître Lin sans souci. Peut-être même qu’on va gagner et peut-être que ce sera grâce à ces plans. Mais ça fait beaucoup de « peut-être » et je préfère ne pas miser dessus.

			– T’as bien raison, approuva June. Au fait, j’ai récupéré un super stock de peinture dorée chez Célestin. Il l’achète vraiment en gros. J’ai tout donné à Panus et Klafidie.

			– Parfait, approuva Charly.

		

	
		
			24

			Donne-m’en un 
de tes plus savoureux

			
			
			
				
				[image: ]
				
			

			
			Plus qu’un jour.

			Ce soir-là au dîner, Charly n’eut pas faim. En plus, Lys Atravice acheva de lui nouer l’estomac en venant les chercher au moment du dessert. Il exigeait un instantané avec lui et June.

			Il leur déposa une rumeur dans les bras et Charly dut sourire avec le reptile serré contre lui, tandis que les flashs crépitaient sur les miroirs. Il s’estimait expert en sourire mais il avait ses limites, et sur la photo il n’affichait qu’une grimace coincée. June, elle, en profita pour pincer la bestiole.

			Après quoi, Lys les fit solennellement venir dans son bureau pour leur servir un discours qui se voulait encourageant. Il voulait leur faire honneur, mais Charly était incapable de se détendre dans un tel décor. La centaine d’yeux sur le dos des ouvrages le lorgnaient salement et, dans son dos, il pouvait sentir le regard de la matrone aux bajoues tombantes et à la main de porcelaine. En plus de quoi, le poulpiquet enchaîné à l’encrier lui faisait odieusement pitié, sans qu’il voie comment lui venir en aide.

			– Tâchez de nous faire honneur, demain. Il est évident que vous ne valez pas grand-chose, mais pour une fois vous avez l’occasion de briller et de vous hisser au-dessus de votre condition. Saisissez-la. Par ailleurs, je ne serais pas fâché que vous écrasiez certains de ces petits merdeux. Rappelez-leur qu’ils ne valent pas mieux que vous. Je suis pour la justice et l’égalité, contrairement à ce qu’on pourrait croire. La moitié de la jeunesse de Thadam devrait être derrière ces murs, je ne l’ignore pas. Vous êtes tous la même vermine.

			– Merci, m’sieur ! hurla June avec enthousiasme. On va vous faire honneur demain, promis ! Comme la meilleure vermine que vous ayez jamais eu à garder !

			Le directeur parut un peu ému. Il hésita puis ouvrit un tiroir dont il ressortit un vieux sachet de papier.

			– Je n’ai pas pour habitude de gâter mes pensionnaires, mais allez ! La situation est exceptionnelle. Servez-vous. Un seul.

			Charly jeta un coup d’œil dans le sachet et aperçut des bonbons. Les Allégories seules savaient depuis combien de temps ils étaient là. Ils étaient marronnasses à force d’avoir déteint les uns sur les autres et complètement collés entre eux. Aussi, ils dégageaient une légère odeur de moisissure.

			C’en était trop, Charly faillit vomir. Il se reprit à temps et fit un sourire humble de vermine bien élevée.

			– D’accord, dit-il, mais seulement si vous nous accompagnez. Sinon, on n’osera pas.

			Le ton se voulait complice. Le directeur regarda dans le sachet, fit une drôle de tête et renvoya les bonbons dans le tiroir.

			– Je dois donner l’exemple et je ne m’autorise aucune faiblesse, se justifia-t-il. Allez dormir à présent. Vous devez être en forme demain. Oh, et au fait…

			Alors qu’il avait presque quitté la pièce, Charly se retourna. Le directeur agitait une énorme liasse de parchemins.

			– J’ai presque fini mon livre. Je ne perds pas de vue que c’est grâce à vous, et surtout à votre amie, jeune homme. Mais on ne dit pas non à une Allégorie. Pas plus qu’on ne la fait patienter. Ce qui se passe demain risque de changer certaines choses. Même si une victoire pourrait peut-être vous sauver la mise. Tâchez de remporter cette course, demain.

			Charly hocha la tête et quitta les lieux en compagnie de June.

			– C’est moi ou il vient de te menacer de… te couper un doigt ? demanda June à qui Charly avait déjà raconté leur première entrevue dans le bureau du directeur.

			– Ce n’est pas toi. Mais si tu veux tout savoir, ça m’inquiète beaucoup moins que l’idée de mourir. Sa menace n’est pas le plus inquiétant dans ce qu’il a dit.

			– Alors c’est quoi, le plus inquiétant ? s’étonna June.

			– « On ne dit pas non à une Allégorie. » Il a raison. Si le juge réussit son Ascension, on risque d’avoir beaucoup de mal à trouver des alliés.

			– Mais c’est pas notre problème, pas vrai ? La Loge s’en occupe, oui ?

			Charly hocha mollement la tête. Il venait de prendre une décision.

			– L’Ascension sera publique demain matin. J’irai voir.

			– T’es dingue, ça pourrait être dangereux !

			– Oui, mais… Je préfère savoir le plus tôt possible si on aura le juge tel qu’il est aujourd’hui pour présider la course, pas de juge du tout ou carrément une Allégorie…

			Et sur ces mots, il se tut.

			 

			Tous les autres pensionnaires étaient déjà remontés dans leur dortoir, dans la tour de la Jambe d’Or, et Charly se sentit frustré de n’avoir pu souhaiter une bonne nuit à Sapotille. Ils risqueraient tous deux leur vie demain. Il voulait la réconforter et être réconforté. En plus, peut-être que, sous couvert de se souhaiter bonne chance, ils auraient pu se prendre dans les bras l’un de l’autre ?

			C’est en songeant aux bras ronds de Sapotille, aux lèvres en cœur de Sapotille, aux épais sourcils noirs de Sapotille qu’il remonta les escaliers tapissés de pièces de porcelaine. Il savait désormais que c’étaient les restes de magiciers morts de pétricelle qu’on avait recyclés en improbable mosaïque. Il en avait d’abord été horrifié, avant de décider d’y voir une sorte d’hommage. Sur la porcelaine blanche, il y avait de nombreux dessins bleus. C’étaient les souvenirs des personnes contaminées. D’ordinaire, Charly ne perdait pas une occasion de les lire lorsqu’il traversait la tour de la Jambe d’Or, en mémoire des infortunés qu’on avait utilisés là. Mais pas ce soir. Ce soir, il avait la tête pleine des longues, longues boucles blondes de Sapotille, à qui il aurait bien voulu dire bonne nuit. Quand Dunkel surgit de derrière la porte, il fit l’effort de sursauter pour lui faire plaisir. Seulement il avait l’esprit ailleurs et fut à contretemps.

			– Ça va, je ne me vexe pas, le rassura le croquemitaine. Je voulais te changer les idées, mais tu penses à la course, c’est normal. J’avoue que je viendrais bien voir ça, dommage que je doive garder la maison. C’est toujours pareil.

			Il soupira une haleine jaunâtre et fit signe à Charly de se dépêcher de faire sa toilette.

			Les lampes à pétrole déclinaient déjà quand il rejoignit son lit tordu. Il se laissa tomber sur son matelas et se fit mal tant ce dernier était dur.

			– Hey ! le héla Panus en chuchotant, je voulais te demander… Sapotille, c’est chasse gardée, pas vrai ?

			– Je chasse personne, s’agaça Charly.

			Mais à la pensée que Panus pût un jour serrer Sapotille contre son cœur, ce fut le sien qui paniqua, accélérant brutalement.

			Panus se retourna sur son matelas et son lit grinça de douleur.

			– Mais sinon, t’as déjà embrassé une fille ? demanda-t-il.

			– Non, répondit Charly. Mais des filles m’ont déjà embrassé.

			Panus parut soudain très intéressé.

			– C’est vrai ? Et comment tu fais ?

			– Je leur souris et j’attends qu’elles viennent.

			– Et ça marche ?

			– Si elles ont envie, oui.

			– Et si elles ont pas envie ?

			– Pourquoi je voudrais être embrassé par une fille qui n’en a pas envie ?

			Panus laissa passer quelques instants.

			– En tout cas, avec Sapotille, tu devrais y aller.

			– J’attends qu’elle vienne.

			– Elle est déjà là, crétin ! Et elle t’attend. Si tu t’imagines que Sapotille va faire un pas de plus vers toi, c’est que tu la connais pas !

			Charly tressaillit. Panus avait raison. Sapotille était très pudique sur la question des émotions. Alors est-ce qu’il devait… ? Est-ce que demain, avant la course… ?

			– Tu me raconteras, hein ? ricana Panus.

			Charly ne lui répondit pas. Mandrin était dans le dortoir des filles et venait d’ouvrir un canal. Sapotille l’avait ramassé au sol, pour le coucher tout contre elle, dans la tiédeur de ses draps. Immédiatement, Charly se sentit mieux.

			
			***

			Le soleil n’était pas certain d’être levé quand Charly quitta le lit. C’était une de ces aubes grises, froides et mouillées.

			Charly n’avait pas beaucoup dormi parce qu’il avait pensé à Sapotille toute la nuit. Il s’était dit que c’était aujourd’hui ou jamais, et forcément, ça lui mettait une certaine pression. Il posa ses pieds sur la mosaïque de porcelaine glacée. Il entendit un froissement sous les lits, preuve que Dunkel l’avait entendu mais lui faisait grâce de l’attraper par les chevilles. Sans doute sa façon de le soutenir dans cette journée qui s’annonçait.

			Charly coiffa son sapeur, songeant que c’était la dernière fois qu’il le portait. Dans quelques heures, il le confierait à Sapotille qui l’emporterait loin du juge et, si tout se passait bien, le confierait à Maître Lin avant ce soir.

			Il appela mentalement Mandrin et, peu après que son chat l’eut rejoint, quitta la tour de la Jambe d’Or. Au sortir de Saint-Fouettard, l’aube se fit plus franche et illumina le paysage.

			Il avait légèrement gelé durant la nuit et sur le sol boueux une croûte de glace s’était formée qui craquait avant de s’enfoncer moelleusement quand on y posait le pied. Charly marcha vers la demeure de Célestin Bourpin en ayant l’impression d’avancer sur une crème brûlée recouverte d’une fine couche de caramel. Du coup, il pensa à la plus fine pâtissière qu’il connaissait, sa grand-mère, passée de l’autre côté de ce monde, avec le Cavalier. Le vieux grimoire se portait toujours bien. Charly le vérifiait chaque jour, évitant de le toucher plus que nécessaire, mais guettant les taches sur les pages, l’encre effacée, le papier racorni…

			En traversant l’écluse, il effleura du regard les carpes qui faisaient des bulles à la surface de l’eau. Elles étaient calmes, Charly espéra que c’était bon signe.

			Quand il arriva chez Célestin Bourpin, le jour était levé pour de bon. Toutefois, leur protecteur était lève-tard et tous les rideaux de son drôle de manoir étaient encore fermés. Charly passa à l’écurie. Tout était en ordre. Carotte et Poulet y déversaient leur crottin par pure provocation, tandis que les licornes affichaient un air dégoûté tout en se vautrant dans les coussins. Tous avaient l’air en pleine forme.

			Charly se rendit ensuite à la serre, où leur citrolle écarlate attendait, rutilante. Ils l’avaient testée une dizaine de fois sur le terrain de Célestin, sans trop la molester. Elle roulait parfaitement, avec une fluidité rare. Il lui flatta le flanc avec familiarité, comme si elle était une bonne bête.

			– T’essaies de nous faire gagner, d’accord ? souffla-t-il.

			– Sérieusement, tu parles aux citrolles ? demanda une voix dans son dos.

			C’était Sapotille.

			– Remarque, avec un talent comme le tien, elle serait capable de te répondre. Tu murmures à l’oreille des serpillières…

			Charly la regardait. Elle était là… et son cœur se mit à battre d’une pulsation sourde.

			– Célestin nous avait promis le petit déjeuner, dit-il d’une voix hésitante, mais il dort encore…

			– Je m’en doutais, répliqua Sapotille. Mais je n’avais pas envie de rester au lit après le départ de Mandrin.

			Un silence s’installa, d’abord doux, puis inconfortable à cause de tous les non-dits qui flottaient dans l’air. Charly avait préparé son texte. Il se lança :

			– J’adore June, dit-il. Mais ça va me manquer de ne plus t’avoir comme mécagicière.

			– Ça va aller, répliqua Sapotille. June est aussi bonne que moi en sorts de boucliers. Elle pourrait même être meilleure par moments, avec l’énergie qu’elle y met.

			– Quand même… Est-ce qu’on ne pourrait pas… une dernière fois ?

			Et il lui tendit la main.

			Il n’avait pas de meilleure invitation à sa disposition.

			– Tu veux dire, faire de la magie ? demanda Sapotille. Maintenant ?

			Il acquiesça.

			– On est en sécurité, ici. Avec le théorème de Kerbenec.

			Il avait passé une bonne partie de la nuit à espérer qu’elle accepterait.

			Elle examina son insigne. Elle s’était évidemment rationnée durant le mois précédent et ses deux moires étaient intactes.

			– Ça ne te demandera qu’un grain ou deux, plaida Charly.

			– C’est vrai.

			Et elle lui tendit la main. Pour cela, elle avait dû s’approcher de lui très près. Il sentait son souffle dans son cou. Avec le frais de l’air, ça formait de petits nuages de vapeur.

			Leurs doigts s’emmêlèrent et Sapotille lui transmit l’étincelle dont il avait besoin. Immédiatement, des lumières douces et colorées formèrent une valse lente autour d’eux. C’était ce que Charly avait espéré et il fut soulagé de voir qu’il avait réussi. Toute la nuit, il avait modelé et transformé dans son esprit la rune des allumettes que Sapotille lui avait enseignée quelques mois plus tôt.

			– Des feux follets ? l’interrogea-t-elle.

			– Je trouvais ça romantique.

			– Oh.

			Il retint son souffle. À présent, ça passait ou bien… Il desserra légèrement les doigts de Sapotille, pour qu’elle puisse s’échapper si elle le désirait. Qu’elle sente bien qu’elle avait le choix. Mais elle ne bougeait pas. Pas du tout.

			Alors, il osa faire un pas de plus vers elle et posa une main très légère sur sa hanche. Ils étaient vraiment près à présent, assez pour que la chaleur de leurs corps se mélange. Et en plus, elle sentait bon. S’il te plaît, à ton tour à présent, songea-t-il. Fais un geste vers moi…

			Et Sapotille leva son visage vers le sien. Il plongea ses yeux dans les siens. Comme elle avait l’air anxieuse (mais de toute façon, Sapotille avait toujours l’air anxieuse), il attendit qu’elle lui fasse confiance. Puis il approcha son visage, ferma les yeux et attendit, parce que ce n’était pas lui qui embrassait les filles, c’étaient les filles qui l’embrassaient.

			Sapotille l’avait compris, parce qu’elle l’embrassa. Ce fut un baiser furtif. Après quoi, elle tenta de se reculer, mais avant que Charly ait eu le temps de la lâcher, elle se ravisa. Finalement, elle l’embrassa encore et, cette fois, Charly eut tout le loisir de lui répondre un peu, beaucoup, passionnément, avec les lèvres, la langue et même les dents, parce qu’il l’avait vraiment trop voulue.

			Ils étaient presque essoufflés quand ils s’arrêtèrent. Elle posa la tête sur son épaule et il s’aperçut qu’il la serrait vraiment fort, comme s’il avait peur que la moindre parcelle d’air les sépare.

			June entra au même moment dans la serre.

			– Dites, vous auriez pu m’attendre avant de venir !

			– Va-t’en, rétorqua Charly simplement, en douceur.

			– D’accord. C’était juste pour vous dire que le petit déjeuner était servi, mais c’est pas grave. Je me servirai en premier et je vous laisserai le WC pour vous asseoir.

			Elle partit sans faire plus d’histoires et Charly en profita pour plonger le nez dans les boucles de Sapotille.

			– Il va quand même falloir que tu me lâches un jour, lui dit Sapotille qui avait l’air absolument ravie qu’il ne la lâche pas.

			– On rêve un peu ? lui proposa soudain Charly.

			Il avait envie de jouer à ça. Avant que Sapotille n’ait eu le temps d’acquiescer, il commença :

			– La Loge va empêcher l’Ascension du juge et le blesser assez pour l’obliger à une longue convalescence. June et moi, on va gagner la course. Pendant que tu libères Maître Lin, on va déjouer les attaques du juge et on va distribuer les prix à tous ceux de Saint-Fou. Toi, tu vas rembourser ton amende et puis tu iras vivre chez Célestin, jusqu’à ce que tu passes ton grade d’Élémenter.

			Sapotille rit.

			– Et il est d’accord, Célestin, pour que j’habite chez lui ?

			– Il est évident qu’il ne demande qu’à se laisser convaincre.

			– Et après le grade d’Élémenter, je trouve un travail très bien payé et je vous sors de Saint-Fou, June et toi. Et les autres aussi.

			– Oh, ce ne sera même pas nécessaire ! s’exclama Charly. Entre-temps, Maître Lin aura récupéré son sapeur et trouvé comment en exfiltrer ma grand-mère sans pour autant ramener le Cavalier. À eux deux, ils remonteront une Loge très puissante, dont nous ferons bien sûr partie. Alors, tous ensemble, nous dénoncerons les malversations de l’Académie et le scandale sera tel qu’elle devra fermer ses portes pour laisser place à une vraie démocratie de la magie. Et on mettra fin à Saint-Fouettard tous ensemble. On en fera une vieille maison abandonnée dans laquelle on racontera des histoires d’horreur les soirs de pleine lune.

			– Bien sûr, approuva Sapotille. Super facile. Et après ? Je trouve que tu vois un peu court…

			– Je savais qu’un cerveau aussi brillant que le tien l’aurait remarqué. Eh bien, après, ma grand-mère montera une école pour enseigner la magie intuitive. Toi, tu trouveras pourquoi la magie disparaît et tu l’empêcheras de mourir pour de bon, si bien qu’il y aura des tonnes de magie pour tout le monde. Pendant ce temps, je trouverai un vaccin contre la pétricelle qui soignera ma mère et on vivra heureux tous ensemble, dans la magie et la bonne humeur.

			Le sourire de Sapotille retomba soudain.

			– Ce qui est triste, c’est que tout ça n’a aucune chance d’arriver.

			Charly l’embrassa au coin des lèvres.

			– Je ne sais pas, lui dit-il. Sur le début, on a nos chances. On les a vraiment, d’accord ? Et pour la suite, l’important c’est qu’on se trouve des moments pour rêver… On va petit-déjeuner ?

			– Je n’ai vraiment pas faim.

			– Moi non plus, mais on ne peut pas faire ce qui nous attend l’estomac vide. Oh, et j’oubliais… Tu veux bien enlever ton chapeau ? C’est l’heure de faire l’échange… Je suis sûr que Célestin acceptera que tu le lui confies.

			Sapotille ôta son chapeau conique à large bord. Immédiatement, sa tenue de magicière, une robe rouge et élégante bien que rapiécée, disparut. Le sortilège passé, Charly essaya de ne pas remarquer à quel point les vrais vêtements de Sapotille avaient souffert. Le grand pull couleur de nuit dans lequel il l’avait souvent vue à l’École des Allumettes Hurluberlu avait de nombreuses mailles défaites.

			Charly ôta son chapeau et le posa sur la tête de Sapotille. Immédiatement, elle se retrouva vêtue d’un énorme manteau rouge qui la fit tripler de volume.

			– Ça fait quatre mois que je rêve d’un manteau comme celui-là ! se justifia-t-elle auprès de Charly. J’ai eu tellement froid, cet hiver !

			Puis elle le regarda mieux.

			– Quand je pense que toi, tu as une tenue sur mesure de chez Mme Freluche ! Quel chanceux ! C’était bien la peine d’avoir un sapeur.

			Charly lui répondit par un sourire, parce que les sourires ont réponse à tout. Dans les faits, il se sentait nu sans son sapeur qui ne l’avait presque plus quitté depuis octobre dernier. Il se disait surtout que désormais c’était Sapotille qui portait l’épée de Damoclès au-dessus de sa tête, cette mort en suspens qui pouvait lui tomber dessus à tout instant. Et il avait peur pour elle.

			Il essaya de se rassurer. Le Cavalier ne tuait pas n’importe qui au hasard. D’ailleurs, quand Sapotille s’était trouvée face à lui, dans la cour de leur collège, il l’avait épargnée.

			– De toute façon, Mandrin t’accompagnera partout, lui dit-il. Comme ça, je serai un peu avec toi quand même.

			Il l’embrassa encore pour leur porter chance à tous les deux.

			À présent, la journée allait défiler au galop.

			– Vous allez rater le petit déj’ ! hurla June depuis l’autre côté de la verrière. J’ai déjà mangé tous les croissourires, ça vous apprendra !

			– Elle a raison de nous rappeler à l’ordre, dit Charly. On ne doit pas être en retard. Je ne veux pas rater l’Ascension du juge.
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			Il y avait beaucoup, beaucoup de monde autour de l’Académie. L’ambiance se voulait festive, mais Charly eut l’impression que les sourires étaient crispés et les rires forcés. Il n’était sans doute pas le seul que l’arrivée d’une nouvelle Allégorie inquiétait.

			Il se fraya un chemin sans trop de difficultés parmi la cohue polie et ne tarda pas à se retrouver sous la grande coupole. L’endroit était bondé. Comme le lieu avait été pensé en amphithéâtre, la foule n’empêchait pas de voir l’estrade en contrebas, sur laquelle le juge devisait gaiement avec quelques collègues Académiciens. On aurait dit une petite troupe d’acteurs rodés goûtant un moment de détente avant d’entrer en scène. La bonne trentaine de miliciens chargés de la sécurité paraissait beaucoup plus nerveuse.

			La salle était objectivement sur son trente et un. Et Charly se dit que Dodeline, qui avait été chargée de la décoration, avait superbement travaillé.

			Des tentures noir et rouge, aux couleurs de la justice, étaient suspendues un peu partout. De gigantesques bouquets de roses écarlates, avec leur œil de cyclope à la place du cœur, fleurissaient de-ci de-là. Des miroirs géants avaient été accrochés au mur, qui présentaient de grands moments de la vie du juge : en train d’abattre son marteau, faisant voler son manteau écarlate en quittant majestueusement l’Académie, portant un toast à une tablée d’Académiciens… Une seule image était fixe, un portrait de famille : le juge aux côtés de son fils Thibald. C’était sans doute la solution que Dodeline avait trouvée pour mettre son fils en avant sans trop en faire, mais elle-même n’était présente nulle part.

			En cherchant mieux, Charly l’aperçut, tout en bas dans les premiers gradins. Il ne l’avait d’abord pas reconnue parce que pour l’occasion elle s’était habillée de noir et de rouge. Sur elle, qui ne choisissait d’ordinaire que des teintes de porcelaine, l’effet était étrange. On aurait dit que ces couleurs vives l’écrasaient.

			Charly sursauta quand il vit à qui elle était en train de parler. Lys, son frère le capitaine Margotin et une très grande femme entièrement vêtue de rose. Charly supposa que c’était Mina, la directrice du Purgatone, avec qui la fratrie Atravice était au complet. Les rumeurs ne devaient pas être loin et Charly coula des regards nerveux vers le sol.

			Soudain, un marteau fut vivement abattu sur le pupitre central.

			– S’il vous plaît ? S’il vous plaît !

			Une Académicienne, que Charly identifia comme Steffie Alycanthe, avait pris la parole. Sous la coupole, les murmures décrurent brutalement.

			– Il n’est plus nécessaire de présenter le juge Rhadamante Dendelion, d’autant que nos amis du Temps des magiciers (elle tendit la main vers une brochette de journalistes disposés au premier rang) ont dressé de lui un long portrait hier dans leurs pages. Mais je vais le faire tout de même.

			Quelques rires polis accueillirent la plaisanterie.

			– Rhadamante est né voilà cinquante-six ans dans le quartier de Fée Crémée, d’une mère connue de la bonne société pour son bon goût et son élégance, et d’Edmond Dendelion, lui-même Académicien, qui fut responsable du Dictionnaire des sortilèges pendant plus de trente ans. Très tôt, le jeune Rhadamante se fait connaître pour ses frasques, qui révèlent un esprit audacieux et en avance pour son âge…

			Charly soupira. Cette cérémonie était partie pour être très sérieuse, c’était certain. La preuve : malgré la menace de mort qui gravitait autour de lui, il trouvait le moyen de s’ennuyer.

			Même s’il ne voulait surtout pas attirer l’attention sur eux, il chercha dans l’assemblée les membres de la Loge. Étaient-ils prêts à l’action ?

			Il mit un moment à repérer Mme Freluche, et pour cause : elle avait changé de visage ! Il ne l’identifia que grâce à sa silhouette et à la richesse de ses vêtements. Et encore n’était-il pas sûr de lui. Elle chuchotait à l’oreille d’un homme, peut-être le gérant de La Charité Moqueuse. Mais comment en être certain ? De toute façon, il ne leur rendait pas service en les dévisageant. Il tâcha de reporter sa concentration sur le discours de Steffie Alycanthe.

			– … L’allégorisation n’est pas un passage de grade. Toutefois, ce n’est pas un mais trois chefs-d’œuvre que Rhadamante Dendelion a réalisés pour sa consécration. Je lui laisse la parole afin qu’il vous les présente lui-même.

			Le juge prit aimablement la place de sa collègue. Il tenta d’afficher sur son visage une expression modeste, intelligente, confiante et joyeuse. Mais comme ça faisait un peu trop, il finit par laisser tomber la modestie.

			Il fit signe à deux assesseures et celles-ci apportèrent le grand coffre toilé que Charly avait déjà eu l’occasion de voir. À l’intérieur, le juge se saisit de la longue et fine épée translucide, qu’il lui avait passée au travers du corps.

			– Pour devenir l’Allégorie de la justice, j’ai travaillé depuis de nombreuses années sur trois accessoires majeurs. Voici l’Épée de Vérité, qui poussera les coupables à avouer leur forfait, en aiguillonnant leur culpabilité.

			Il présenta l’épée à la ronde et il y eut quelques applaudissements timides. On ne savait pas bien si c’était le moment ou pas.

			Le juge replongea les mains dans son coffre et en sortit cette fois la balance que Charly l’avait déjà vu utiliser.

			– La Balance des Châtiments me permettra d’estimer le poids de la faute des coupables et le jugement adéquat.

			Menteur ! songea Charly. La Balance te servira à plier la vérité à ton désir et à désigner qui bon te semble comme coupable.

			Mais le juge avait replongé la main dans son coffre. Cette fois, il en avait sorti un long bandeau de soie rouge.

			– Enfin, grâce à l’Étoffe de Rédemption je pourrai voir si le coupable commettra ou non de nouveaux crimes dans l’avenir !

			Cette fois, Dodeline fit face au public et déclencha par son exemple une salve d’applaudissements nourris. Il sembla toutefois à Charly que beaucoup étaient réticents.

			Le juge avait noué son bandeau écarlate sur ses yeux, ce qui lui donnait l’air encore plus effrayant qu’auparavant.

			Sur le sol, de nombreux symboles étaient déjà dessinés, sans doute dans l’idée de ne pas faire s’éterniser la cérémonie.

			Le juge Dendelion commença alors de ses deux mains à dessiner des runes dans les airs, tout en psalmodiant des formules complexes de sa belle voix de basse.

			Toute l’assemblée retenait son souffle, en observant les symboles d’or, au tissage de plus en plus alambiqué, s’élever dans les airs.

			Mais que fait la Loge ? s’interrogea Charly.

			Il était cependant probable qu’elle avait tout son temps pour intervenir, puisqu’une Ascension nécessitait un sortilège extraordinairement long. Charly n’avait pas le niveau pour en comprendre les méandres, néanmoins, il tâcha de se concentrer sur ce qu’il percevait.

			Au bout d’une trentaine de secondes, quelque chose l’interpella. Il avait repéré… non pas une fausse note, mais un son qui lui avait agacé l’oreille. Une faiblesse évidente. Était-ce la dysharmonie magique évoquée par Maître Lin ?

			Il n’eut pas le temps de creuser la question. Au même moment, douze personnes se dressèrent dans la salle en tendant le bras. Parmi elles, celle que Charly avait cru identifier comme étant Mme Freluche. Cela dura une seconde à peine. Ils dessinèrent tous la même rune en même temps, qui fusa vers l’estrade. Il y eut un impact et Charly visualisa une espèce de grand trou dans le sortilège du juge. Un drôle de silence roula dans la salle et les images qui défilaient au mur dans les miroirs se brouillèrent.

			– Attrapez-les ! hurla Steffie Alycanthe à l’attention des miliciens. C’est un attentat contre l’Académie de Magie ! Un attentat contre la magie tout entière !

			Mais le capitaine Atravice avait pris les devants.

			– Lui ! Lui et elle ! ordonna-t-il à ses gens en leur désignant les lanceurs de runes.

			Les représentants de la Loge n’attendirent pas que les miliciens les rejoignent. Ils dégainèrent tous une sorte de stylo et cliquetèrent dessus. Immédiatement, ils disparurent dans une espèce de tourbillon.

			Ils ont réussi ! songea Charly. Ils ont arrêté le juge !

			Alors, la voix du juge s’éleva de nouveau, éraillée, fatiguée, mais soulevée par une volonté monumentale. En quelques instants, Rhadamante Dendelion rattrapa son gigantesque sortilège et continua à en dessiner l’enchevêtrement de runes, toujours plus complexes. Son visage ceint d’un bandeau se tourna alors avec fureur vers une personne de l’assemblée. Le directeur de La Charité Moqueuse ! songea Charly. Son « stylo » n’avait pas fonctionné et l’avait laissé en plan. L’homme cliquetait comme un fou tandis que les miliciens se ruaient droit sur lui… Tout le monde était concentré sur le juge ou sur celui que l’assemblée commençait à appeler « terroriste » avec autant de peur que de colère.

			Charly ne pouvait rien y faire.

			Il tourna un regard angoissé autour de lui. Soudain, il perçut une sorte de scintillement translucide devant lui. Comme personne ne faisait attention à lui, il tendit la main. Il sentit très clairement sous ses doigts la texture du sortilège. Sapotille avait été très surprise quand il lui avait révélé qu’il était capable de percevoir la magie en tant que matière. Cette dernière formait une sorte de… trame.

			Il la caressa d’un discret geste de la main. Et il perçut… des aspérités… La Loge avait malgré tout dû impacter le sortilège, qui en gardait des imperfections.

			CLICK CLICK CLICK.

			Plus bas, l’homme s’acharnait toujours sur son stylo. Tout d’un coup, il y eut un tourbillon et il disparut, au moment où un milicien parvenait enfin à lui mettre la main dessus.

			Dans le même temps, Charly inséra deux doigts dans l’accroc du sortilège et tira violemment. Il sentit un pan entier se déchirer. Il tira encore, encore… Finalement, ce fut un vaste morceau de magie qui lui resta entre les mains.

			Rhadamante Dendelion avait fini sa mélopée rugueuse. De là où il se trouvait, Charly pouvait voir qu’il était blafard, les lèvres craquelées de sécheresse.

			C’est alors que le juge fut soulevé du sol par un tourbillon d’or. Quelques secondes plus tard, la pièce était noyée sous la lumière.

			C’est l’Ascension, comprit Charly. Elle a lieu quand même…

			Le juge s’élevait, mètre après mètre, le visage basculé vers la coupole, les bras ouverts dans une posture flamboyante.

			C’était beau, mais… quelque chose se grippait. Comme si le juge pesait trop lourd. Soudain, il fut pris de tremblements et retomba de quelques centimètres, avant de reprendre son Ascension comme si de rien n’était.

			Entre ses doigts, Charly sentit le morceau de magie arraché se déliter.

			L’Ascension fonctionnait, mais elle n’était pas aussi lisse qu’elle l’aurait dû. Il y avait des résidus de chaos dedans.

			Arrivé au sommet de la coupole, le juge fut traversé par de grands arcs de lumière. Et Charly se demanda si c’était pour des questions esthétiques, car normalement, la magie n’était pas si tape-à-l’œil.

			Enfin, le juge redescendit. Il avait quelque chose de changé, comme s’il lui manquait un morceau d’humanité.

			Il était devenu la Justice.

			La foule applaudit très à propos, ni trop fort, ni pas assez. Il était clair qu’une telle démonstration de magie lui avait fait froid dans le dos.

			Dodeline s’avança devant son Allégorie de mari. Elle semblait hésiter sur la conduite à tenir. Finalement, il y eut un échange entre eux, que Charly ne put entendre à la distance où il se trouvait. Et Dodeline s’agenouilla devant son époux.

			Charly en fut si choqué qu’il en oublia de respirer.

			Le juge tendit alors le bras vers son coffre, qu’on se dépêcha de rapprocher, et en sortit sa balance.

			Il va juger sa propre femme ?!

			En effet, Rhadamante Dendelion maintint devant sa femme la balance qui oscilla d’un côté puis de l’autre, avant de se stabiliser. Alors il se pencha en avant et la releva. Même à cette distance, il était visible que Dodeline était pétrifiée d’angoisse.

			– J’ai jugé ma chère épouse digne de moi ! s’exclama le juge, dont la voix avait changé.

			Était-ce une plaisanterie ? Une partie de l’auditoire s’esclaffa franchement tandis qu’une bonne moitié de l’assemblée gardait un silence sidéré.

			Le juge fit signe à quelqu’un d’autre que Charly n’avait pas remarqué jusqu’ici, puisqu’il lui tournait le dos. C’était Thibald.

			Le fils rejoignit le père, qui ne lui fit pas l’affront de le juger en public, mais l’installa près de lui, une main sur son épaule, par volonté de contrôle plus que par fierté. La famille était réunie dans une posture de portrait. Charly se demanda s’il était le seul à remarquer à quel point Thibald était malade de terreur devant son père.

			Au même moment, tous les miroirs de la salle s’éteignirent.

			Sous la coupole, un brouhaha de plus en plus inquiet s’éleva.

			– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Charly à un voisin.

			L’homme qui se tenait à côté de lui tenta de tracer une rune devant son visage et fronça les sourcils quand il ne rencontra aucun résultat.

			– Une panne de magie, répondit-il à Charly. C’est la troisième fois, cette année. J’imagine que l’Ascension a dû consommer énormément…

			– J’espère que le barrage va tenir, s’inquiéta une dame près d’eux. Oh, et le casino ! La structure tient par magie ! Il ne manquerait plus que tout s’effondre…

			– Messieurs-dames, s’il vous plaît !

			Steffie Alycanthe avait repris la parole et s’adressait à la foule.

			– Pas d’inquiétude ! Thadam a des réserves de gemnez sécuritaires pour alimenter toutes les installations prioritaires. Le barrage ne cédera pas, les bâtiments magiques ne s’effondreront pas non plus. Seules quelques fontaines seront momentanément hors d’usage. Évitez d’utiliser la magie pendant les deux heures à venir et la situation devrait se stabiliser.

			– Tout sera revenu à la normale pour la course des Cadets que je présiderai cet après-midi, déclara le juge.

			– Monsieur le juge ? le héla alors un journaliste. Ou doit-on vous appeler « Justice » ?

			– « Monsieur le juge » suffira pour le moment.

			– On peut s’étonner de votre premier geste en tant qu’Allégorie. La course des Cadets est certes un événement important à Thadam, mais est-elle néanmoins digne de votre envergure ?

			Le juge remonta les coins de la bouche dans une tentative de sourire. Mais le manque d’humanité qui se dégageait de son visage mettait franchement mal à l’aise.

			– Je suis désormais une Allégorie. Mais je suis aussi un père. Et un père se doit d’être présent pour son fils.

			Ce disant, il attira Thibald à lui dans un geste mécanique.

			Charly songea pourtant que le journaliste avait soulevé une question intéressante. Ça n’avait aucun sens qu’une puissante Allégorie préside un événement aussi mineur. La course des Cadets était une sympathique manifestation aux yeux de Thadam, mais certainement pas quelque chose d’important.

			Sympathique…, songea Charly, qui comprit soudain : Le juge veut paraître sympathique !

			De fait, ce n’était pas un luxe, Rhadamante Dendelion était devenu parfaitement effrayant. Il avait tout intérêt à se montrer en famille, à présider une course de gamins, à jouer au bon papa… pour qu’on lui concède encore un brin d’humanité.

			Charly en avait assez vu, il quitta les lieux, inquiet. La course serait arbitrée par la Justice en personne, il n’avait donc aucune chance de gagner. Il n’avait que deux espoirs : que le juge peine à contrôler ses tout nouveaux pouvoirs et que le pan de sortilège qu’il avait arraché ait des conséquences.
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			Les gradins des Grandes Arènes étaient absolument bondés. Déjà, ç’avait été quelque chose d’y arriver. Dans les rues de Thadam, la citrolle de Charly et June avait fait grande impression. Elle avait fière allure avec son vernis écarlate qui rutilait sous les rayons du soleil.

			En plus, à force de fréquenter les licornes, Carotte et Poulet avaient appris à faire de l’épate. La queue en panache, le sabot sautillant, les naseaux levés vers le ciel, ils paradaient sur les pavés.

			– C’est Saint-Fouettard, ça ?! s’étonna une passante sincèrement impressionnée.

			Charly essaya d’y trouver du réconfort.

			Il est vrai que Carotte et Poulet étaient de bonnes bêtes. Avec June et Sapotille, ils avaient été inquiets quand Célestin Bourpin s’était proposé de leur fournir l’attelage pour la course.

			– Vous nous prêtez vos licornes, monsieur ? avait demandé Charly.

			– Oh, non, non, non ! Vous n’auriez aucune chance avec Azalée Tous les Pastels du Monde et Baroque ès Lettres de Noblesse. Elles ont horreur de se bousculer !

			– Mais… alors pourquoi est-ce que vous courez deux fois par an avec elles ? s’était étonnée Sapotille.

			– Juste pour m’amuser !

			Et il leur avait fait un clin d’œil.

			Finalement, il avait accepté de relouer leur ancien attelage, à la demande expresse de Charly.

			– On s’apprécie, avait expliqué Charly. Et puis on s’est habitués à nos défauts respectifs.

			– Ce sont de bonnes bêtes, avait acquiescé Célestin.

			À présent, Charly et June étaient sur la ligne près des autres concurrents, tendus. Sapotille, elle, était dans les gradins aux côtés de presque tous leurs camarades de Saint-Fouettard.

			En rentrant de l’Académie, Charly leur avait raconté l’Ascension sans rien leur cacher. Saint-Fouettard consommait si peu de magie que, là-bas, personne ne s’était rendu compte de la panne, excepté Panus que l’incident avait mis sur les nerfs.

			– Alors la Loge a échoué ? avait demandé Sapotille.

			Charly avait hésité avant de répondre :

			– Oui. Mais ce sera peut-être utile malgré tout… Je ne sais pas.

			La magie avait été rétablie rapidement, comme convenu, et Charly continuait de s’interroger en regardant vers la tribune des arbitres. Le juge Dendelion y trônait, impérial, aux côtés de deux Académiciens que Charly n’identifiait pas. Le foulard rouge qu’il avait ceint autour de sa tête le privait de regard, ce qui le rendait encore plus glaçant.

			– Tu crois qu’il a déjà remarqué que t’avais plus ton sapeur ? demanda June.

			– Ne regarde pas dans sa direction ! Et à mon avis, oui. Il doit être fou de rage.

			Au même moment, la voix claire et impérieuse de Thibald s’éleva à leur droite.

			– Mon père va faire une enquête pour savoir où vous avez volé cette citrolle, soyez-en sûrs !

			Thibald était devenu vert de jalousie, en les voyant arriver. Pourtant, la citrolle qu’il conduisait avec Marusa, entièrement blanc et noir, avait une classe certaine. D’autant qu’ils portaient tous deux un costume magnifiquement assorti, on aurait dit des pièces d’échecs. Mais Thibald estimait que Saint-Fouettard aurait dû se contenter d’une citrolle pourrie et pas d’un si bel engin de course.

			– L’écoutez pas, rebondit Chrysanthème à leur gauche, elle est canon, votre citrolle ! Mais bon, c’est pas ça qui vous fera gagner.

			– Moi, je trouve que Thibald a raison, bouda Sophronia en battant des cils. On devrait vérifier d’où vient leur citrolle avant de les laisser participer.

			Mais Chrysanthème lui administra son regard de déesse et sa mécagicière se tut, honteuse. Leur citrolle à elles était de loin la moins belle. Trop lourde, manifestement de deuxième main, elle était d’un vert opaque qui ne faisait pas rêver. Toutefois, Chrysanthème avait assez de majesté pour l’étendre à son attelage entier. Et puis elles s’étaient toutes deux mises en frais pour un costume vert sur mesure, manifestement signé Mme Freluche.

			– T’façon, on va vous la bousiller votre citrolle, grogna Thorus. Vous ferez moins les malins au deuxième tour. Enfin… si vous arrivez au deuxième tour !

			Sur son bras, son tatouage de corbeau claqua fièrement du bec. Lui-même s’adossa à sa citrolle, une grande orange avec des bandes noires. Avec Burt, son mécagicier, ils avaient poussé l’audace jusqu’à peindre de petits points d’or sur le côté intérieur – donc pas le côté que le dragon apercevrait, mais ça restait osé.

			– Je sais pas devant qui les Fouetteux veulent se la péter, ricana Burt. Y a presque personne pour les applaudir !

			Du pouce, il montrait les tribunes.

			En vérité, il y avait foule et, aux murmures que Charly avait surpris, il avait compris que beaucoup de gens étaient venus davantage pour admirer la nouvelle Allégorie de Thadam que pour regarder la course.

			La première tribune, en particulier, était pleine à craquer. Elle brandissait des banderoles « Thibald Victorieux » et débordait d’un public qui s’était entièrement vêtu de noir et de blanc. Plusieurs Académiciens occupaient les premiers rangs, dans leur habit sombre à boutonnière d’or. Parmi eux, Dodeline était debout, comme figée.

			Le regard de Charly glissa sur la deuxième tribune, qui affichait un gigantesque « Allez Chrysie ! » et quelques « Vive toi, Sophronia ! ». La foule avait un air bon enfant à agiter des serpentins verts en tous sens. Beaucoup de visages étaient maquillés aux couleurs de la citrolle et toutes les places étaient prises, ou presque.

			La troisième tribune, « Thorus ! Thorus ! Thorus ! », toute d’orange et de noir, comptait quelques rangées désertes. Mais les supporteurs tambourinaient des pieds avec une telle force que les gradins vrombissaient et leur donnaient l’air plus nombreux qu’ils n’étaient.

			La quatrième tribune, la leur, était en effet plus clairsemée. Célestin avait fait imprimer une monumentale banderole « Charly et June, on est avec vous ! » avec des têtes de licorne pour faire joli, même si ça n’avait rien à voir. Presque tous les pensionnaires de Saint-Fouettard étaient venus, ainsi que Célestin lui-même, la Bouillonne et la professora qui les soutenait le plus, Atalante Alpille. Lys Atravice était présent aussi, mais il restait debout sur le côté. Tout ce petit monde ne suffisait pas à remplir les gradins plus vides que leurs voisins.

			Charly aperçut Sapotille, Panus, Klafidie et les jumeaux tout à l’avant, prêts à quitter les tribunes quand il le faudrait. Il espérait de tout son cœur qu’ils ne lui feraient pas faux bond. Tout son plan reposait sur eux.

			Alors qu’il les couvait du regard, un chant puissant s’éleva des gradins :

			– SAINT-FOU ! SAINT-FOU ! SAINT-FOU !

			ON VA VOUS PÉTER LE COU !

			AHOUUUUUUU !

			Charly leva les yeux au ciel, les oreilles en souffrance.

			– Mais pourquoi ? geignit-il.

			– T’aimes bien, au fait ? demanda June fièrement. C’est moi qu’ai écrit les paroles !

			Près d’eux, les autres concurrents étaient restés interdits. Ça atteignait de tels sommets de ridicule que, si ça se trouve, c’était génial. Ils hésitaient encore sur le jugement à porter que Saint-Fouettard entonnait son chant pour la troisième fois.

			Charly soupira. Il se demandait si Sapotille chantait, elle aussi. Comme il pensait à elle, il se projeta auprès d’elle par les yeux de Mandrin.

			Immédiatement, il se retrouva dans les tribunes. Son chat se tenait juste aux pieds de Sapotille dont il pouvait sentir le léger parfum de clémentine. Sous les bancs, les tribunes présentaient de larges interstices. Charly demanda à Mandrin de s’y pencher et put ainsi s’assurer de la présence d’une douzaine de balais volants qui avaient été dissimulés contre les piliers.

			Les balais volants étaient interdits à Thadam, raison pour laquelle il fallait prendre garde à ce que la milice ne tombe pas dessus par accident.

			– HO ! QU’EST-CE QUE TU TRAFIQUES, TOI !?

			Charly revint brutalement à lui. June hurlait sur Thibald qui se tenait près de leur citrolle. Beaucoup trop près.

			– Ça va, je voulais juste vérifier que vous aviez pas lesté votre citrolle, rétorqua Thibald. C’est illégal, je vous signale !

			– On nous a contrôlés en arrivant ! s’écria Charly. Exactement comme vous.

			Il sauta à terre et se hâta d’inspecter sa citrolle d’un œil nerveux. Mais tout paraissait en ordre.

			– T’as pas intérêt à t’approcher encore ! grogna June.

			– Ça va, il n’a rien eu le temps de faire, s’agaça la majestueuse Chrysanthème. Arrêtez de vous affoler.

			Charly tenta de se calmer. Chrysanthème avait raison, ce n’était pas le moment de perdre ses nerfs. Mais tout de même… Thibald pouvait-il être le complice de son père ? Il semblait uniquement se soucier de gagner la course, mais mieux valait rester prudent.

			Le départ ne serait donné que dans quelques minutes. Il décida de les mettre à profit pour se remémorer les sortilèges des boîtes qu’il devait ou non ouvrir à coups de marton. Il se faisait honte à tricher, mais le véritable enjeu de cette course était d’y survivre et, pour ce faire, il ne renoncerait à aucun avantage.

			Il sursauta soudain. Où était son marton ? Il balaya du regard le banc du cocher, affolé. Mais non, le marton qu’Anasthème lui avait offert était bien là où il l’avait posé, à ses pieds. Et Thibald n’avait pu y accéder. Il l’inspecta tout de même.

			– Contrôle les poignées une dernière fois ! demanda-t-il à June.

			– Je viens de le faire !

			– Recommence, s’il te plaît.

			Il fut soulagé de voir qu’elle s’exécutait sans protester. Mais là aussi, tout était en ordre.

			Soudain, au-dessus de l’arène, les écrans géants s’allumèrent. Les visages des quatre cochers s’affichèrent avec leurs noms : Thibald Dendelion, Thorus Mizdu, Chrysanthème Walkie et Charly Vernier. Les mécagiciers comptaient apparemment pour du beurre.

			Charly respira lentement. Il était si crispé que ses muscles lui faisaient mal.

			Sur le côté, une femme leur fit signe d’avancer sur la ligne de départ.

			Charly descendit de son attelage et vint doucement tirer Carotte et Poulet par la bride en leur murmurant des paroles d’encouragement.

			– Ça commence bien, si t’as besoin de descendre pour les conduire sur vingt mètres ! se moqua Burt.

			Mais Charly s’en moquait parce que ses chevaux avaient l’air contents qu’il leur parle. Dès que ces derniers furent positionnés, il remonta s’asseoir sur son banc et empoigna les rênes. Un coup d’œil derrière lui… C’était bon. June était en place, accroupie sur le toit de l’habitacle, une main saisissant la poignée qu’ils y avaient vissée.

			Une voix androgyne s’éleva alors dans l’arène, enveloppante comme une tempête :

			– MESDAMES ET MESSIEURS, BIENVENUE À LA VINGT-SEPTIÈME COURSE DES CADETS ! C’EST UN ÉVÉNEMENT MAJEUR QUI A LIEU AUJOURD’HUI, PUISQU’IL S’AGIT DE LA TOUTE PREMIÈRE COURSE ARBITRÉE PAR UNE ALLÉGORIE ! J’AI NOMMÉ LE JUGE DENDELION, ALLÉGORIE DE LA JUSTICE !

			La foule applaudit en hurlant ses bravos, surtout dans la première tribune.

			– À SES CÔTÉS, QUI L’ASSISTERONT, L’ACADÉMICIEN HERPÈTE DE POURANCE ET LE MAGISTER CYRIL LICKBOOTS, DONT IL SE MURMURE QU’IL SE VERRA PROCHAINEMENT PROPOSER UN SIÈGE À L’ACADÉMIE.

			Le dénommé Cyril Lickboots se répandit en saluts démonstratifs et fut accueilli par un tonnerre d’applaudissements à son tour.

			– PRÉSENTONS MAINTENANT NOS CONCURRENTS.

			Thibald fit onduler sa jolie crinière de poète, comme s’il savait qu’on l’évoquerait en premier. Dressée sur l’habitacle, Marusa bombait le torse, mais avec l’air vaguement déprimée. De fait, la voix l’escamota complètement.

			– LE FAVORI THIBALD DENDELION, FILS UNIQUE DE NOTRE ALLÉGORIE, EN EST DÉJÀ À SA QUATRIÈME PARTICIPATION ET À SA DEUXIÈME VICTOIRE. EN REMPORTERA-T-IL UNE TROISIÈME AUJOURD’HUI ? IL A TOUTES LES RAISONS DE VOULOIR FAIRE HONNEUR À SON PÈRE. MAIS CE QUI EST CERTAIN, C’EST QUE THORUS MIZDU NE COMPTE PAS LE LAISSER FAIRE ! QUATRIÈME PARTICIPATION, AUCUNE VICTOIRE, MAIS CELA S’EST CHAQUE FOIS JOUÉ D’UN CHEVEU POUR CE VALEUREUX GARÇON AU MYSTÉRIEUX TATOUAGE !

			Dressé sur sa citrolle, Thorus dégagea un peu plus sa manche, et son corbeau claqua du bec sur son bras.

			La voix reprit :

			– L’OPULENTE CHRYSANTHÈME WALKIE N’A PAS EU PEUR DE S’INSCRIRE MALGRÉ UNE CITROLLE RUDIMENTAIRE ET UN IMPORTANT SURPOIDS QUI VA SANS AUCUN DOUTE LA RALENTIR DANS SES MOUVEMENTS. ON SALUE SON COURAGE !

			Près de Charly, Chrysanthème s’écria distinctement :

			– Vous savez ce qu’elle vous dit, la grosse ? Foutriquet, va ! Faquin !

			Chrysanthème avait un bel organe et tout le public profita de sa réplique. Immédiatement, la tribune verte se lança dans une ola.

			Charly détestait déjà la voix des haut-parleurs quand elle reprit :

			– ET ENFIN, C’EST LA SURPRISE DE CET ÉVÉNEMENT, CHARLY VERNIER PORTE LES COULEURS DE SAINT-FOUETTARD !

			– Et moi, alors ? brailla June. Je suis là pour faire de la pulpisse ?

			La voix enchaîna sans se préoccuper de son agacement :

			– CHARLY VERNIER EST LE PETIT-FILS DE DAME MÉLISSE, DONT NOUS CONNAISSONS TOUS LES PÂTISSERIES ! HÉLAS, CETTE MAGISTÈRE S’EST RÉCEMMENT ILLUSTRÉE EN BAFOUANT LES RÈGLES LES PLUS ÉLÉMENTAIRES DE LA MAGIE ET EN NOUS METTANT TOUS EN DANGER ! LA SÉNILITÉ EST SANS DOUTE RESPONSABLE, ELLE EST EN TOUT CAS PORTÉE DISPARUE AUJOURD’HUI. OH-OH, MAIS ON DIRAIT QUE LA MÉCAGICIÈRE DE CHARLY VERNIER N’EST PAS DÉPOURVUE DE CARACTÈRE ! LA TOUCHE PERSONNELLE DE SAINT-FOUETTARD, SANS DOUTE !

			Charly se retourna vivement vers June.

			– Mais qu’est-ce que tu fiches ? s’affola-t-il.

			– Je fais parler de moi.

			– Arrête de leur montrer tes fesses et remonte ton pantalon ! Tu auras l’air fine si je démarre quand tu es dans cette position !

			– ATTENTION, MESDAMES ET MESSIEURS, LE DÉPART VA MAINTENANT ÊTRE DONNÉ !

			Sur la ligne de départ, la femme qui leur avait fait signe d’avancer pointait maintenant vers le ciel un étrange pistolet. Charly savait qu’il s’agissait d’un lanceur de fusées lumineuses.

			Il se prépara à la détonation, les rênes levées, en sifflant doucement à l’attention des chevaux. Il les avait entraînés en ce sens.

			Il y eut un gigantesque BANG.

			– NOS CONCURRENTS S’ÉLANCENT SUR LA PISTE, MESSIEURS-DAMES ! THIBALD DENDELION PREND IMMÉDIATEMENT LA TÊTE, FORT DE SA GRANDE EXPÉRIENCE DANS LA COURSE DES CADETS. THORUS MIZDU LE SUIT DE PRÈS ET ON DIRAIT QUE NOS CHALLENGEURS DE SAINT-FOUETTARD RENCONTRENT QUELQUES DIFFICULTÉS. LEURS RÊNES SE SONT EMMÊLÉES ! AÏE AÏE AÏE ! L’IMPOSANTE CITROLLE DE CHRYSANTHÈME WALKIE VIENT DE LES ENVOYER DANS LE DÉCOR ! MAIS RIEN N’EST ENCORE JOUÉ POUR PERSONNE !

			– Qu’est-ce qui se passe ? hurla June.

			– Mauvais départ ! répliqua Charly qui ne comprenait pas comment ses rênes avaient pu s’entortiller de la sorte.

			Leur citrolle partit enfin, mais mal, car Carotte et Poulet trébuchèrent sur les cailloux.

			Charly tâcha de les ramener en douceur sur la route, mais ses rênes n’en finissaient plus de s’emmêler. Finalement, leur citrolle prit de la vitesse. Les autres avaient déjà une solide avance.

			– LA RIVIÈRE NE RALENTIT PAS THIBALD DENDELION QUI FAIT UNE MAGNIFIQUE TRAVERSÉE ! THORUS MIZDU PROFITE DE SON SILLAGE ET LUI COLLE AU TRAIN… ATTENTION, THIBALD DENDELION TENTE DE FAIRE USAGE DE SON MARTON SUR LA PREMIÈRE BOÎTE MAGIQUE DU PARCOURS ! IL L’A RATÉE, CE SERA POUR LA PROCHAINE FOIS ! JE VOUS RAPPELLE QUE NOS CONCURRENTS DOIVENT OUVRIR PAS MOINS DE SEPT BOÎTES-SURPRISES SOUS PEINE D’ÊTRE PÉNALISÉS.

			De son côté, Charly tentait de rattraper son retard sans se préoccuper des boîtes, jusqu’au moment où ils atteignirent la rivière.

			– Redresse ! Mais redresse ! hurla alors June.

			La citrolle avait roulé sur une pierre plus grosse que la moyenne et commençait à verser. Les chevaux partirent de biais pour rattraper l’engin et se retrouvèrent avec de l’eau jusqu’au poitrail.

			– ON DIRAIT QUE CHARLY VERNIER AVAIT UN PEU SOIF, HA HA !

			– Mets-toi de l’autre côté ! hurla Charly.

			Mais il n’avait pas besoin de le dire, June s’était déjà positionnée pour faire contrepoids. Trop tard, toutefois, et l’attelage partit de biais dans la rivière.

			– PENDANT CE TEMPS, CHRYSIE WALKIE VIENT D’OUVRIR OU PLUTÔT DE FRACASSER LA PREMIÈRE BOÎTE ! C’EST UN SORT NEUTRE QUI PROVOQUE UNE TRAÎNÉE D’ÉTINCELLES DERRIÈRE ELLE !

			– Allez, Carotte ! Allez, Poulet !

			C’étaient deux excellents chevaux, Charly avait eu raison de les garder. Ils se mirent à nager vigoureusement et finirent par regagner la berge, mais ce faisant, ils avaient épuisé une partie de leurs forces. Pire : l’attelage était maintenant en dehors de la piste et Charly devait le conduire entre les arbres pour tenter de la rejoindre.

			– On va y arriver ! siffla-t-il entre ses dents.

			Un faisceau de longues branches se saisit alors de la citrolle et l’enserra fermement, la secouant de soubresauts. De la sève leur goutta dessus.

			– OH NON ! s’exclama la voix moqueuse des haut-parleurs. L’ATTELAGE DE SAINT-FOUETTARD EST MAINTENANT LA PROIE DES SAULES SANGLOTEURS ! DÉCIDÉMENT, CE CHARLY VERNIER SEMBLE AVOIR UNE SACRÉE GUIGNE !

			– La guigne ? répéta Charly avec étonnement.

			– Tu parles d’un scoop ! s’énerva June en repoussant une branche.

			– Non, mais attends ! Ils ont raison ! Ce n’est pas normal une malchance pareille !

			Il sauta à terre et se précipita dans l’habitacle. Tout avait l’air normal, mais en regardant mieux, il aperçut sur le sol de minuscules billes vertes.

			– Des petits poissards ! s’écria Charly. Thibald nous a refilé des petits poissards !

			– C’est quoi, ça ?

			– Des petits pois qui portent malheur ! Il a dû les récupérer dans la serre de sa mère. À moins que son père ne les lui ait donnés.

			Tout en expliquant, Charly les ramassait rapidement, puis il les glissa dans le tronc du saule sangloteur. Immédiatement, ce dernier fut pris d’une espèce de hoquet et emmêla ses propres branches.

			– LE SUPERBE ATTELAGE DE THIBALD DENDELION VA BIENTÔT ATTEINDRE LE DRAGON. CELUI-CI EST ENCORE ASSOUPI ET THIBALD DEVRAIT PASSER SANS ENCOMBRE. CE NE SERA PAS LA MÊME MUSIQUE POUR LES SUIVANTS ! LES ARBITRES RESTENT BIEN SÛR AUX AGUETS AU CAS OÙ LES JEUNES PARTICIPANTS SERAIENT EN DANGER.

			– On repart ! s’écria Charly.

			Au même moment, June sauta à terre pour ramasser quelque chose.

			– June ! protesta Charly.

			Mais elle était déjà remontée. Immédiatement, Carotte et Poulet s’élancèrent à fond de train, eux aussi avaient une revanche à prendre.

			– ON DIRAIT QUE SAINT-FOUETTARD A REPRIS DU POIL DE LA BÊTE. MAIS CELA SUFFIRA-T-IL ? LES CROCHE-RACINES ONT FAIT VERSER LA CITROLLE DE CHRYSANTHÈME WALKIE DANS LE FOSSÉ, MAIS… QUELLE FORCE SPECTACULAIRE ! CHRYSANTHÈME WALKIE EST EN TRAIN DE REDRESSER ELLE-MÊME SA CITROLLE, ET… OUI, ELLE A RÉUSSI ! THORUS MIZDU A VU SA CITROLLE SÉRIEUSEMENT ATTAQUÉE PAR LES CORBEAUX, MAIS IL VIENT D’OUVRIR UNE BOÎTE ET BÉNÉFICIE D’UN MAGNIFIQUE SORT D’ACCÉLÉRATION ! LE DRAGON N’Y VOIT QUE DU FEU ET THORUS DOUBLE THIBALD !

			Évidemment, songea Charly. Ils connaissaient tous le contenu d’un tiers des boîtes, ce serait donc celles qu’ils privilégieraient, à condition que les sortilèges en soient neutres ou positifs.

			Trente-deux boîtes étaient disposées sur le circuit. À hauteur de sept boîtes pour chaque attelage, seules quatre n’auraient pas besoin d’être ouvertes.

			Il lança son marton et fit mouche. Immédiatement, le sortilège leur tomba dessus.

			– TANDIS QUE THORUS MIZDU EST IMMOBILISÉ PAR UN SORT DE PÉTRIFICATION QUI DURERA DEUX MINUTES ENTIÈRES, CHRYSANTHÈME PARVIENT À CONTOURNER LE DRAGON ! CE DERNIER A EFFRAYÉ SES CHEVAUX, MAIS GRÂCE À LA POIGNE MAGISTRALE DE SA COCHÈRE, L’ATTELAGE EST RESTÉ SUR LA PISTE. DE SON CÔTÉ, CHARLY VERNIER VIENT D’ÉCOPER D’UN SORT QUI REND SA CITROLLE LUMINEUSE ! ELLE BRILLE COMME UNE LANTERNE ROUGE, QUELLE JOLIE TOUCHE ESTHÉTIQUE… OH ! LES CORBEAUX VORACES APPRÉCIENT EUX AUSSI, LA LUMIÈRE LES ATTIRE ! LES VOLATILES GOURMANDS PLONGENT SUR NOS MALHEUREUX CONCURRENTS, LEUR CITROLLE A SOUDAIN MOINS FIÈRE ALLURE !

			Charly battit l’air avec son marton pour chasser les oiseaux qui leur pleuvaient dessus et dévoraient leur citrolle. Pendant qu’il se débattait, il entendit la voix féliciter chaudement Thibald pour avoir ouvert une boîte qui le faisait écoper d’un sort neutre, tandis que Chrysanthème se trouvait victime d’un sort de ralentissement d’une minute.

			– On est en train de se faire boulotter sec ! hurla June dans son dos. Charly ! Faut qu’on lance un sortilège !

			– On doit en lancer le moins possible ! répliqua Charly.

			– Retourne-toi et répète-moi ça !

			Charly se retourna.

			– Mitard !

			Les corbeaux, dans leurs piqués, avaient déjà emporté la moitié de leur citrolle. Immédiatement, il saisit la main que June lui tendait. Elle maîtrisait bien les runes de protection, Charly amplifia le sort et déploya un magnifique bouclier sur lequel ils entendirent les becs des oiseaux ricocher. June avait exagéré sa gestuelle de façon qu’on ne soupçonne pas Charly.

			– MAGNIFIQUE RUNE DE BOUCLIER, SURPRENANTE POUR UNE PENSIONNAIRE DE SAINT-FOUETTARD ! LA VÉNÉRABLE INSTITUTION NOUS A DAVANTAGE HABITUÉS À DES CANCRES !

			Des huées s’élevèrent dans les gradins aux couleurs de Saint-Fouettard, puis le chant reprit avec rage :

			– SAINT-FOU ! SAINT-FOU ! SAINT-FOU !

			ON VA VOUS PÉTER LE COU !

			AHOUUUUUUU !

			– LA CITROLLE ÉCARLATE A ÉTÉ BIEN ENTAMÉE ! TIENDRA-T-ELLE LE CHOC POUR TROIS TOURS ENTIERS ? MAIS… QUEL MAGNIFIQUE SAUT ! THIBALD DENDELION VIENT DE FRANCHIR LES TROIS CERCLES DE FEU AVEC BRIO… ET IL ACHÈVE SON PREMIER TOUR !

			– C’est quoi, la suite ? demanda June qui pataugeait dans la pulpe de citrolle.

			– Les croche-racines.

			– Ben, fais attention à pas rouler dessus, tu veux ? J’ai besoin de souffler.

			Charly acquiesça. Il voulut se rassurer en cherchant Sapotille dans les gradins, mais ne la trouva pas. Ça ne voulait rien dire. Avec les chaos et la vitesse, il ne parvenait pas à fixer son regard. De toute façon, Sapotille et Panus ne devaient pas intervenir avant le deuxième tour. Pour que leur plan fonctionne, la course devait battre son plein. Ainsi, on ne songerait pas à l’arrêter, même si des désagréments la perturbaient. Il essaya de ne pas imaginer que le juge avait peut-être fait les mêmes calculs. De toute façon, il devait rester vigilant.

			Soudain, il aperçut la boîte qu’il espérait depuis le début. Elle n’était pas encore ouverte ! Difficile d’accès entre les croche-racines, c’est sans doute en essayant de l’atteindre que Chrysie avait fait verser sa citrolle.

			Il se rua dessus.

			– Charly, c’est trop risqué ! hurla June.

			Il ne l’écouta pas. S’il l’atteignait, June et lui pourraient rattraper leur retard et ils seraient hors de danger pendant le reste du tour. Ensuite, à condition que Panus et Sapotille jouent leur partition, le juge Dendelion aurait certainement d’autres chats à fouetter… Mais pour le moment, il devait s’en préserver.

			Thorus et Chrysie n’allaient pas tarder à voir leur sortilège prendre fin. Et la voix s’extasiait sur Thibald qui se rapprochait de la rivière pour la deuxième fois.

			Charly lança Carotte et Poulet au triple galop. Une racine souleva l’attelage et manqua de les envoyer dans le bas-côté. Mais, dressé sur son banc, Charly parvint à garder l’équilibre et frappa avec son marton de toutes ses forces.

			– QUEL COUP DE MAÎTRE ! s’écria la voix, impressionnée, avant de se reprendre : LA CHANCE N’Y EST PAS POUR RIEN, MAIS CHARLY VERNIER VIENT DE RÉCOLTER UN SORT D’INVINCIBILITÉ QUI LUI PERMET DE SE LANCER À FOND DE TRAIN, ET LE VOILÀ QUI PASSE SANS ENCOMBRE LES CROCHE-RACINES ! LE DRAGON N’OSE PAS S’Y CASSER LES DENTS, CHARLY VERNIER ATTEINT LE TREMPLIN, BONDIT… IL ACCROCHE LES CERCLES DE FEU, MAIS SANS SE BRÛLER GRÂCE AU SORTILÈGE !

			Finalement, le sortilège d’invincibilité se dissipa alors que la citrolle retombait sur le sol sans encombre. Dans sa course folle, Charly avait coulé un regard au juge et était presque certain de l’avoir vu se raidir de contrariété.

			– THORUS MIZDU DE SON CÔTÉ COMMENCE LE DEUXIÈME TOUR, CHRYSANTHÈME WALKIE LE TALONNE ET CHARLY VERNIER ACHÈVE SA REMONTÉE SPECTACULAIRE EN LES REJOIGNANT ! QUEL SUSPENS !

			Charly respira un grand coup. On pouvait passer aux choses sérieuses. Tout allait se jouer maintenant.

			Il n’oubliait pas sa promesse à Panus. Ils avaient tous ouvert deux boîtes, excepté Thibald qui en était à trois… non quatre ! La voix venait de s’extasier sur son gracieux mouvement de marton.

			– UN SORTILÈGE DE RAMOLLISSEMENT, MAIS QUELLE DÉVEINE ! LA CITROLLE DE THIBALD DENDELION A MAINTENANT LA CONSISTANCE DE LA GELÉE ! SUR LES CONSEILS DE SA MÉCAGICIÈRE, THIBALD S’ARRÊTE LE TEMPS QUE S’ÉCOULE LA PÉNALITÉ D’UNE MINUTE. SAGE DÉCISION QUI LUI PERMETTRA DE CONSERVER SA CITROLLE INTACTE ! PENDANT CE TEMPS, LES TROIS AUTRES S’APPRÊTENT À FRANCHIR LA RIVIÈRE… MAIS THORUS VIENT D’OUVRIR UNE TROISIÈME BOÎTE. OH, C’EST LE SORTILÈGE DU MARTON DE THOR ! GARE AUX CONCURRENTS !

			– Accélère, hurla June à Charly. Ce truc a l’air hyper méchant ! Accélère ! Il est juste derrière nous à gauche !

			Charly jeta un coup d’œil dans la direction annoncée. Il aperçut en effet Thorus brandissant haut son marton qui était devenu lumineux. Ça ne lui inspirait rien de bon. Ils étaient déjà au milieu de la rivière. Délibérément, Charly entraîna ses chevaux hors du gué, là où il était involontairement passé la dernière fois. Carotte et Poulet ne déméritèrent pas et, forts de leur première expérience, se mirent à nager. Thorus n’osa pas les suivre et se rabattit sur Chrysanthème. Sophronia hurla de peur quand Thorus frappa avec son marton.

			– Mitard ! s’écria June, qui s’était vite adaptée aux jurons locaux.

			Charly se retourna. L’énorme citrolle verte avait été ouverte en deux et se déversait au milieu de la rivière. Elle ne repartirait pas. Thorus avait toutefois mal calculé son coup et se trouvait maintenant empêtré dans la pulpe et l’attelage de sa concurrente. Furieuse, Chrysanthème l’insultait avec fougue. Mais Charly ne vit pas la suite, il avait déjà regagné la rive. Il passa à la barbe du saule sangloteur dont les branches étaient toujours emmêlées et retrouva enfin la piste.

			– CE CÉLÈBRE SORTILÈGE A ÉTÉ AUTORISÉ PAR L’ACADÉMIE DE MAGIE EN 1973, IL A ÉTÉ MIS AU POINT PAR SVEN TROLLUND, UN COUREUR QUI N’EST PAS RESTÉ DANS LA LÉGENDE POUR SES VICTOIRES MAIS NOUS A LAISSÉ CE TRÈS BEAU SORTILÈGE QUI FIGURE PAGE 462 DU DICTIONNAIRE !

			Un peu plus loin, Thibald repartait. Le sortilège qui avait ramolli sa citrolle avait pris fin.

			La tribune des arbitres surplombait largement les autres, de sorte que les spectateurs ne pouvaient pas vraiment les voir. Charly songea que cela laissait au juge le champ libre pour faire tout ce qu’il voulait.

			Il commençait à s’inquiéter. À ce stade, Panus et sa bande auraient déjà dû agir. Avait-il eu tort de leur faire confiance ?

			Soudain, il fut certain, vraiment certain, d’accrocher le regard de Rhadamante Dendelion. Celui-ci dessina une rune complexe dans sa direction, le geste était discret mais indéniable.

			– C’est maintenant ! cria-t-il à June. Accroche-toi, ça va secouer !

			June jeta immédiatement sa main dans la sienne et ils se préparèrent à lancer le plus puissant sortilège de bouclier qu’ils connaissaient, mais…

			Rien ne se passa.

			Pire que ça, la voix se tut, les écrans s’éteignirent et Thibald fracassa une boîte sans que cela ait le moindre effet.

			– Trace une rune ! cria Charly à June.

			– J’essaie, mais ça marche pas !

			– C’est une panne de magie ! Le juge en a encore déclenché une en essayant de me lancer un sort !

			Il n’osait croire en sa chance. Était-ce dû à l’action de la Loge ? Au pan de magie qu’il avait arraché plus tôt ? En tout cas, tout le monde paraissait très perturbé. Cela ne dura pas. Soudain, les écrans se rallumèrent et la voix s’éleva de nouveau :

			– AH, C’EST REVENU ! MESDAMES ET MESSIEURS, PAS D’INQUIÉTUDE, CE N’ÉTAIT MÊME PAS UNE PANNE, TOUT JUSTE UNE LÉGÈRE INTERFÉRENCE MAGIQUE. LA COURSE NE S’EST MÊME PAS ARRÊTÉE ET D’AILLEURS… QUEL RETOURNEMENT DE SITUATION ! CHRYSANTHÈME WALKIE VIENT D’ÉJECTER THORUS MIZDU ET SON MÉCAGICIER DE LEUR PROPRE CITROLLE POUR S’EN EMPARER ! ELLE REPART AVEC UNE CITROLLE QUI N’EST PAS LA SIENNE ! CETTE SITUATION PEU ORTHODOXE EST-ELLE ACCEPTABLE ? LES ARBITRES DÉLIBÈRENT. EN ATTENDANT, CHRYSANTHÈME WALKIE A DÉJÀ REPRIS LA COURSE !

			Charly était immensément soulagé par ce qui venait de se produire. Le juge devait être fou de rage de se voir réduit à l’impuissance. Ces pannes étaient-elles systématiques ? Concernaient-elles uniquement les sortilèges qui le visaient ? Les sortilèges qui consommaient trop de magie ? Ou bien était-ce totalement aléatoire, voire provisoire ? Charly s’interrogeait.

			Il roulait maintenant bien au milieu de la piste, évitant les croche-racines. Ils arrivaient près des corbeaux-voraces et June fit mine d’avoir besoin de s’agripper à sa main pour déployer un nouveau bouclier.

			– LES ARBITRES ONT TRANCHÉ ! IL EST PERMIS DE FINIR LA COURSE AVEC UN VÉHICULE QUI N’EST PAS LE SIEN. CHRYSANTHÈME WALKIE RESTE EN LICE !

			La citrolle de Charly se rapprochait de plus en plus du dragon et Charly se sentit redevenir nerveux. Le dragon était dangereux et si le juge trouvait le moyen de le lâcher sur Charly, cela passerait pour un regrettable accident. Que fichait Panus ? Il fallait absolument qu’il agisse et vite !

			– MAIS… QUELLE EST CETTE INTRUSION SUR LE CHAMP DE COURSES ?! C’EST… CE N’ÉTAIT ABSOLUMENT PAS PRÉVU ! MESDAMES ET MESSIEURS, UNE DOUZAINE D’ÉPOUVANTAILS… DE REPOUSSE-QUIÉTONS MÊME NOUS ENVAHISSENT ! ET ILS SONT PEINTS EN DORÉ ! QUELLE ÉTRANGE SARABANDE !

			Charly soupira de soulagement. Enfin ! Il jeta un coup d’œil vers les gradins de Saint-Fouettard. Ces derniers s’étaient imperceptiblement vidés d’une douzaine de personnes. Sapotille, Panus et sa troupe remplissaient leur mission !

			Devant lui, la petite horde d’épouvantails dorés doubla la citrolle de Thibald qui, de surprise, fit une embardée. Ils suivaient maintenant une assez longue ligne droite, au bout de laquelle se trouvait le vieux Flammenkuche. Bien réveillé, celui-ci les attendait de pied ferme, le goitre déjà rougeoyant et gonflé de flammes. Il trépignait des deux pattes avant, ses ailes rognées dressées vers le ciel. Il fit à Charly l’effet d’un chien prêt à aboyer sur les passants, mais en beaucoup plus effrayant.

			Soudain, le dragon vit les épouvantails se précipiter dans sa direction. L’effet fut spectaculaire. Même à cette distance, Charly le vit tressaillir. Une poignée de secondes plus tard, le dragon avait brisé sa chaîne. Il attrapa un épouvantail dans sa gueule et le démantela avec enthousiasme. Mais les autres ne s’étaient pas arrêtés et poursuivaient leur route en sautillant sur leur pique de bois.

			Le dragon se lança à leur poursuite, l’attrait de l’or était irrésistible.

			– LE DRAGON A QUITTÉ LE CHAMP DE COURSES ! ON… ON NOUS VOLE NOTRE DRAGON ! MAIS FAITES QUELQUE CHOSE ! LES TRIBUNES DE SAINT-FOUETTARD SE SONT VIDÉES, ÇA NE PEUT PAS ÊTRE UN HASARD, CES SALES PETITES RACAILLES SONT DERRIÈRE TOUT ÇA, C’EST ÉVIDENT !

			Du coin de l’œil, Charly vit le juge Dendelion faire un geste pour quitter sa place, puis y revenir. Étrange. Normalement, il aurait dû se lancer à la poursuite du dragon. Mais peut-être laissait-il cela à d’autres Académiciens ? Au moins trois d’entre eux avaient quitté la tribune de Thibald pour régler cette affaire, ainsi que plusieurs miliciens.

			– NON, ON N’ARRÊTE PAS LA COURSE, JE L’INTERDIS ! se mit à glapir la voix qui paraissait se battre contre quelqu’un.

			C’était exactement ce que Charly espérait. La course continuerait d’accaparer au maximum l’attention de Thadam, tandis que Sapotille s’occuperait du Purgatone.

			À présent que le vieux Flammenkuche avait décampé, la route était libre jusqu’aux cercles de feu. Charly en profita pour se projeter brièvement par les yeux de Mandrin.

			Le chat se tenait à l’arrière du balai volant de Sapotille, bien campé dans le fagot. Panus, les jumeaux, Klafidie et huit autres pensionnaires de Saint-Fouettard qui avaient bien voulu se laisser convaincre volaient autour d’elle en escadrille. Personne ne traînait, car derrière eux sautillaient les épouvantails dorés qu’ils manipulaient comme des marionnettes, et juste après… le monumental dragon, lancé à fond de train.

			Celui-ci ne pouvait plus voler, mais il se déplaçait tout de même à une vitesse effrayante, arrachant les arbres sur son passage et démembrant régulièrement un épouvantail. Charly espérait qu’il y en aurait assez pour le conduire jusqu’au Purgatone.

			Le vieux Flammenkuche paraissait follement s’amuser, mais vu la longueur de ses dents, ça n’était que très moyennement mignon.

			Soudain, Sapotille qui était assise devant Mandrin effleura la bordure du chapeau-sapeur. Immédiatement, un tourbillon entortilla ses vêtements et elle se retrouva vêtue du costume vert des miliciens, chignon strict et béret. Même toute guindée, Charly songea qu’elle lui plaisait follement. Elle allait avoir fort à faire à présent et il tremblait pour elle. Mais Sapotille était forte. Et Mandrin était là.

			Il retourna à la course. Une boîte-surprise était à sa portée. Il était temps d’en ouvrir une de plus. Au dernier moment, il eut un doute. Dans sa tribune, le juge était tendu, poitrine en avant, il paraissait dans l’attente de quelque chose. Charly leva la main vers June.

			– June ! s’écria-t-il.

			June lui tendit la main sans discuter et lui concéda l’étincelle de magie qu’il réclamait. Le plus discrètement possible, il déploya un charme de protection autour d’eux. Quelque chose de léger, il ne fallait pas se faire remarquer avec un sortilège spectaculaire. Ils arrivaient à présent à la boîte. Charly fit tournoyer son marton et frappa.

			Mais c’est un simple sort de poix qui les frappa. En un instant, lui, June, les chevaux et leur citrolle furent recouverts d’une substance noire, collante mais inoffensive.

			– UN SORTILÈGE NEUTRE VIENT D’ENDUIRE DE NOIR CHARLY VERNIER QUI, VU SA COULEUR DE PEAU, NE LE REMARQUERA SANS DOUTE MÊME PAS, HA HA !

			– Sale raciste de merde ! hurla June debout sur sa citrolle.

			Mais Charly ne faisait même plus attention à la voix, tant il était concentré. Il hésita, mais continua à maintenir le sortilège de protection quelques minutes de plus. Avec le déchaînement de magie qui régnait sur le champ de courses, il espérait que ce ne serait pas trop visible depuis la trame.

			Leur citrolle approchait des cercles de feu et collait au train de Thibald. Bientôt, ils pourraient peut-être le doubler.

			Thibald s’engagea sur le tremplin géant et traversa les cercles de feu dans un saut parfait. Juste à sa suite, Charly l’imita. Il avait mieux calculé son saut que la dernière fois. Ça passerait crème.

			Sauf que tout s’embrasa. Les flammes s’élevèrent soudain à deux mètres de hauteur juste après le passage de Carotte et Poulet, et Charly se retrouva la tête la première dans un brasier épouvantable.

			Le crépitement lui déchira les oreilles et il hurla de douleur.

			Quand ils atterrirent sur le sol, l’odeur de citrouille rôtie était puissante.

			– Charly ! Charly ! Ça va ? s’écria la voix de June.

			Charly reprit son souffle dans une quinte de toux. Ses vêtements – les magnifiques vêtements de Mme Freluche – étaient sérieusement roussis et il n’était pas certain d’avoir encore des sourcils. Il se retourna vers June qui était couverte de pulpe de citrolle, les cheveux en partie grillés.

			– J’ai plongé dans la citrolle ! Mais toi… il y avait cette énorme boule de feu et…

			Charly jeta un regard vers les chevaux. Carotte et Poulet paraissaient affolés mais continuaient courageusement d’engloutir la piste. Il y eut un craquement et d’énormes morceaux de citrolle cuite tombèrent à terre. Il ne leur restait plus que la base.

			– C’est sûr qu’on va être beaucoup plus légers, marmonna Charly entre ses dents.

			Et il sentit un goût de sang lui filer entre ses lèvres.

			La voix dans les haut-parleurs venait de s’extasier sur le sortilège positif que Chrysanthème avait décroché. Elle daigna enfin s’intéresser à lui :

			– OH-OH ! ON DIRAIT QU’IL Y A EU UN DÉFAUT DANS LES CERCLES DE FEU ! LE JEUNE CHARLY VERNIER A EU CHAUD ! NOUS SOMMES EN PLEINE COURSE DES CADETS ET LES SORTILÈGES NE SONT PAS SUPPOSÉS ÊTRE AUSSI VIOLENTS, MAIS IL Y A EU PLUS DE PEUR QUE DE MAL. ET NOUS DIRONS QUE C’EST À CHARGE DE REVANCHE POUR L’EMPRUNT DU DRAGON !

			Charly était encore étourdi par le choc, il passa ses mains sur les rênes encore brûlantes. Un défaut ? Sans blague ! S’il n’avait pas déployé un sortilège de protection, il serait mort brûlé vif à cette heure, et June aussi.

			Il lança un regard furieux vers le juge. Ce dernier était tourné dans sa direction. Impossible de lire les expressions à cette distance, mais il fut néanmoins certain que Rhadamante Dendelion lui adressait un visage assassin avant de quitter la tribune.

			Sans doute partait-il enfin s’occuper du dragon…

			Charly était peut-être à l’abri jusqu’à la fin de la course, mais à présent il s’inquiétait pour Sapotille. Surtout, dépêche-toi…, lui enjoignit-il mentalement. Il préférait ne pas penser à la réaction du juge s’il comprenait que c’était son sapeur que Sapotille avait sur la tête.

			Charly rebascula rapidement par les yeux de Mandrin et fut vite renseigné sur la situation.

			Le vieux dragon avait abandonné les épouvantails dorés qui avaient rempli leur office. Comme Charly l’avait espéré, il s’était jeté sur la maleronce et dévorait à présent le labyrinthe dans lequel il avait déjà creusé une monumentale tranchée. Les gardiens roses de la prison arrivaient en courant, mais à petite foulée. Même à cette distance, Charly vit très bien qu’ils se précipitaient lentement, chacun ayant l’espoir manifeste qu’un collègue arriverait avant lui pour prendre les choses en main. Apparemment, personne ne s’estimait assez payé pour finir entre les crocs d’un dragon, fût-il vieux et pelé. Côté labyrinthe, plusieurs têtes pointaient timidement dans la travée déjà creusée par le dragon. Les prisonniers avaient trouvé la brèche.

			– Alors, il est où, ton Maître Lin ? souffla Panus à Sapotille.

			Avec quelques autres membres de Saint-Fouettard, ils s’étaient groupés dans les bosquets après avoir entraîné le dragon jusqu’ici. Avec cette course d’épouvantails, ils avaient pour la plupart épuisé leur quota de magie. Seule Sapotille s’était économisée au cas où elle devrait y avoir recours pour faire évader Maître Lin.

			– Il était dans ce coin, répondit-elle. On devrait bientôt pouvoir accéder à son secteur. Éloignez-vous de moi, je vais devoir entrer en scène. Essayez plutôt de trouver des poulpiquets. On va en avoir besoin. Et soyez discrets !

			Parfait, songea Charly.

			– THIBALD DENDELION ATTAQUE LE TROISIÈME ET DERNIER TOUR, SUIVI DE PRÈS PAR CHARLY VERNIER ! CHRYSANTHÈME WALKIE S’APPRÊTE QUANT À ELLE À FRANCHIR LES CERCLES DE FEU, LA PARTIE EST SERRÉE ! QUELLE COURSE EXTRAORDINAIRE !

			– Passe plus près d’eux ! cria soudain June à Charly.

			Elle désignait la citrolle de Thibald et Marusa. Charly fronça le sourcil mais obtempéra. Il vit alors le bras de June se détendre brusquement pour jeter quelque chose dans leur habitacle encore intact.

			– On vous rend vos petits poissards ! hurla-t-elle.

			La citrolle de Thibald partit brusquement en vrille et s’empêtra dans le fossé.

			– Tu avais gardé des petits poissards ? s’étonna Charly.

			– Garder ces cochonneries sur nous ? Tu es dingue ! C’était juste des graviers ! Mais lui, il l’a cru !

			Et elle partit d’un ricanement sadique.

			Charly s’autorisa un petit sourire. Thibald et Marusa revenaient déjà dans la course mais ce petit coup de bluff leur avait permis de prendre la tête.

			Depuis leur tribune s’éleva le cri :

			– SAINT-FOU ! SAINT-FOU ! SAINT-FOU !

			ON VA VOUS PÉTER LE COU !

			AHOUUUUUUU !

		

	
		
			27

			La grande évasion
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			Sapotille respira profondément. Elle avait l’habitude de porter un masque. De cacher sa trouille derrière de grands airs altiers. Elle était petite mais n’avait besoin d’aucun centimètre supplémentaire pour intimider son monde.

			Il lui fallait à présent entrer en scène. Elle quitta son bosquet et avança vers le Purgatone d’un air décidé. Mandrin lui emboîta le pas à distance raisonnable.

			Dans la vaste tranchée creusée par le dragon, les branches avaient été déchiquetées et formaient des griffes désordonnées sur les côtés. Il fallait prendre garde à ne pas se blesser, sans parler des épines et des gigantesques tiges qui pouvaient s’agripper aux vêtements.

			Les gardes du Purgatone étaient encore loin. Sapotille leur fit signe du bras et ils parurent rassurés de voir son uniforme vert, si bien qu’ils ralentirent encore leur approche. Quelqu’un prenait la situation en main qui n’était pas eux. C’était très bien.

			Sapotille tourna à un embranchement et se trouva nez à nez avec un petit groupe de prisonniers, manifestement occupés à s’enfuir. Des hommes. Tous beaucoup plus grands qu’elle, quoique assez maigres. Il y eut une seconde de stupéfaction, puis elle les vit serrer les poings. Ils comptaient se jeter sur elle avant qu’elle ne leur lance un algo.

			Elle réagit très vite :

			– Fichez-moi le camp ! Je suis là pour le dragon.

			Les hommes restèrent d’abord interdits devant ce petit bloc d’autorité, mais l’occasion était trop belle. Ils dépassèrent cette étrange milicienne en murmurant « D’accord, m’dame » et Sapotille reprit son chemin. Elle sentait la maleronce aspirer sa magie et jeta un coup d’œil à son sablier. À l’intérieur, la jauge se vidait du peu qu’il lui restait. De toute façon, deux moires, c’était vraiment trop peu.

			Ce n’était pas grave. Elle n’avait pas besoin de magie pour sortir de là Maître Lin, à condition d’agir vite. Car il ne fallait pas que le chapeau-sapeur cesse de faire effet. Elle pressa le pas.

			Ils avaient bien visé avec les épouvantails. À peu de chose près, ils se trouvaient exactement dans le bon secteur.

			Elle peinait toutefois à se diriger. La fois précédente, elle était arrivée par les airs. Soudain, Mandrin lui passa devant en ronronnant une espèce de MROOOW qu’elle prit pour une invitation à le suivre. Le chat savait où il allait et, trois embranchements plus loin, elle reconnut l’infecte masure qu’ils avaient visitée la fois précédente.

			Elle se précipita.

			– Maître ?

			Il était là avec Justine, son crocodile. Nettement moins mal en point que ce qu’elle craignait, mais assez peu vaillant tout de même. Il était surtout beaucoup moins sale que la dernière fois qu’elle l’avait vu. Dodeline avait dû l’aider sur ce plan. À la vue d’un uniforme vert, il se crispa d’abord. Puis il reconnut le visage de Sapotille.

			– Sapotille ? Tu… Tu t’es enrôlée dans la milice ?

			Il avait l’air tellement choqué que Sapotille poussa un soupir outré.

			– Ne dites pas n’importe quoi ! Allez, on s’évade ! Vite ! Les Académiciens vont arriver.

			Maître Lin tenta de la suivre, mais il boitait sérieusement et elle dut le soutenir pour qu’ils quittent les lieux.

			Quelques minutes plus tard, ils délaissaient le labyrinthe. Derrière eux, le vieux dragon continuait de dévorer joyeusement la maleronce et catalysait l’essentiel de l’attention.

			Sapotille chercha Panus des yeux. Elle espérait qu’il aurait mis la main sur un poulpiquet qui les conduirait au Grimoire qui Mord, où Dame Rumpelstilskin les attendait. Mais autour d’eux, c’était le chaos.

			De nombreux prisonniers s’étaient évadés et affrontaient à présent les gardes roses. Une poignée de miliciens s’étaient joints à eux pour leur prêter main-forte. Ils lançaient des algos à tour de bras, mais ces sortilèges peu subtils frappaient aussi bien les alliés que les évadés. Deux Académiciens tâchaient de remettre de l’ordre dans cette cohue d’un air exaspéré. Tandis qu’une troisième braillait :

			– Je vous préviens, je ne m’occupe pas de ce dragon toute seule !

			Sapotille songea que cette confusion faisait bien leur affaire. Ils passeraient plus facilement inaperçus. Bien sûr, ce serait compliqué de mettre la main sur Panus. Tant pis, ils pouvaient faire sans lui. Tout ce dont elle avait besoin, c’était d’un poulpiquet.

			– Faites comme si je vous contraignais à marcher près de moi, souffla-t-elle à Maître Lin.

			Et elle tâcha de prendre l’air plus autoritaire que jamais. Maître Lin obtempéra de bonne grâce, son crocodile le suivant à petite distance. Justine avait mal vécu son séjour au Purgatone et boitait aussi misérablement qu’un crocodile puisse en avoir l’air.

			– Allez, petits lutins ! Montrez-vous ! supplia Sapotille en lorgnant les bosquets alentour.

			Soudain, elle vit une silhouette arriver en courant dans leur direction. Espérant y reconnaître Panus, elle tourna un visage plein d’espoir et se trouva face à face… avec la Justice.

			Ils furent deux à se figer de surprise.

			– Sapotille Butternut…, énonça lentement Rhadamante Dendelion.

			Avec sa métamorphose, sa belle voix de hautbois s’était changée en métal et Sapotille frissonna.

			L’Allégorie aperçut alors Maître Lin, qui suivait Sapotille de près.

			– Et vous !

			La fureur avait plissé son visage d’un coup, à la vue de l’ancien amant de sa femme.

			Derrière les arbres, Sapotille vit Panus, Karib, Silas et les autres s’agiter. Enfin, ils étaient là ! Mais c’était trop tard…

			– J’aurais dû me douter…, commença le juge qui s’interrompit d’un coup.

			Surprise de cette colère tonitruante mouchée comme une flammèche, Sapotille reporta son attention sur le juge. Elle ne pouvait être certaine de la direction de son regard dissimulé par le foulard, mais il paraissait posé sur son béret vert. Puis le visage descendit le long de sa tenue de milicienne et, anéantie, Sapotille vit la compréhension illuminer ses traits.

			– Oh, mais non… ! déclama-t-il avec ravissement. C’est trop beau, il ne fallait pas !

			Et il dégaina son épée de justice, dont la lame translucide étincela.

			Sapotille sentit l’air entrer et sortir de ses poumons, très vite.

			Sapotille était Sapotille.

			Le temps d’achever son expiration, elle avait déjà changé ses plans.

			– Rejoignez Panus derrière les arbres, souffla-t-elle très vite à Maître Lin. Il vous emmènera en sécurité.

			– Je ne peux pas te laisser…

			– Comme si vous étiez en état de m’aider ! S’il vous plaît, Maître…

			Maître Lin tordit une bouche navrée, à laquelle elle n’accorda pas une miette d’attention. Son regard était rivé au visage du juge, qui souriait à présent largement. Elle fut rassurée de voir du coin de l’œil Maître Lin s’éloigner d’elle et s’avancer vers ses camarades de Saint-Fouettard.

			Surtout, garder l’attention sur elle. Elle ôta son sapeur et le tint à la main, bien en évidence.

			– Tu me passes ce sapeur ou tu trépasses ! dit alors le juge de sa voix glacée.

			Manifestement, il trouvait très spirituel d’aligner des rimes en un moment pareil.

			– Vous bougez d’un cil et je le détruis, répliqua Sapotille qui ne s’embarrassait pas de telles fioritures.

			Mandrin tourna brusquement la tête vers elle.

			
			***

			Charly devait encore ouvrir trois boîtes pour ne pas avoir de pénalité. À ce stade, il peinait à s’intéresser encore à la course. Il était surtout mort d’angoisse pour Sapotille.

			– Accroche-toi, Charly ! lui cria June qui avait perçu sa baisse de motivation. On a promis à Panus et ça aura l’air suspect si tu laisses tomber maintenant.

			Charly acquiesça et fixa son regard sur de nouvelles boîtes-surprises. Les plans donnés par Dodeline n’étaient plus d’aucune utilité, si ce n’est pour deux boîtes qu’il savait ne surtout pas devoir ouvrir. Après avoir attaqué le troisième tour, il en avait fracassé une de plus, qui avait libéré un épais brouillard. Cela gênerait sans doute le passage de Chrysanthème.

			Thibald et Marusa les talonnaient, essayant de les doubler par la gauche. Les citrolles se gênaient et celle de Charly, sérieusement endommagée, ne faisait pas le poids. Pour compenser, June s’était dressée sur ce qu’il en restait et les insultait de pied ferme.

			– Espèces de sous-mitards ! Gratte-culs de licornes ! Futurs Académiciens !

			Charly avait repéré une nouvelle boîte, il leva son marton pour frapper. Mais à la dernière seconde, la citrolle de Thibald les bouscula et il rata son coup. Furieux, il vit Thibald percuter la boîte à sa place… et disparaître avec son attelage !

			– Où est-ce qu’ils sont passés ? hurla Charly.

			Mais derrière lui, June semblait aussi perdue que lui. Peu rassuré, Charly fit une embardée pour s’écarter de ce concurrent invisible.

			– FORMIDABLE AVANTAGE POUR THIBALD DENDELION QUI VIENT D’OBTENIR UN SORTILÈGE D’INVISIBILITÉ POUR UNE MINUTE ENTIÈRE ! PENDANT CE TEMPS, CHRYSANTHÈME WALKIE PATAUGE TOUJOURS DANS LA PURÉE DE POIS SEMÉE PAR CHARLY VERNIER !

			Ils abordaient à présent la longue ligne droite au milieu des croche-racines. Charly roulait au centre en jetant des regards anxieux à droite et à gauche.

			– Il faut que tu ouvres une autre boîte ! lui cria June.

			Elle avait raison. Alors qu’ils abordaient le territoire des corbeaux-voraces, il fonça sur une boîte bien en évidence. Il leva son marton et…

			La boîte explosa.

			Cela eut trois conséquences immédiates. D’abord, les corbeaux effrayés s’enfuirent à tire-d’aile. Ensuite une bonne partie de ce qui restait de leur citrolle fut changée en pulpe. Enfin, ladite pulpe aspergea tout ce qui se trouvait autour d’elle : June, Charly et l’attelage invisible de Thibald qui était collé à eux. Charly eut juste le temps d’apercevoir le marton de Thibald s’abattre vers son visage.

			Il tendit la main et bloqua le marton.

			Pendant une seconde, il fixa ce drôle de masque de citrolle qui le regardait avec fureur. Charly avait toujours été très fort. Il arracha le marton des mains de Thibald.

			Leur citrolle désormais très légère mais aussi très instable ne s’était pas arrêtée, ils accélérèrent encore et laissèrent Thibald derrière eux.

			– On est en tête ! s’écria June. File-moi leur marton !

			Charly le lui donna.

			Encore deux boîtes.

			Fort étrangement, ils allaient peut-être gagner… Et Charly s’autorisa un bref sourire. Qui aurait cru qu’ils seraient en mesure de rendre ce service à Panus et à tout Saint-Fouettard ?

			Soudain, il sentit Mandrin lui faire signe. La route était dégagée. Il bascula par le regard de son chat.

			Sapotille était là, Maître Lin un peu plus loin. Elle avait réussi !

			– Tu me passes ce sapeur ou tu trépasses ! dit alors la voix du juge.

			Sapotille ôta alors son béret et le tint en évidence.

			– Vous bougez d’un cil et je le détruis, répliqua-t-elle.

			Dans le corps de Mandrin, Charly tressauta.

			
			***

			Lors des situations de crise, Sapotille pouvait avoir des nerfs d’acier. Le duel de regards dura plus de trente secondes au bout desquelles le juge dut se rendre à l’évidence : cette gamine ne flancherait pas. Il décida donc de changer de tactique.

			– Ton ami a échappé à un grave accident sur la piste, tout à l’heure. C’était moins une.

			Sapotille fronça les sourcils.

			– Qui ? Charly ? demanda-t-elle en forçant un peu l’indifférence.

			– Oui, Charly. La prochaine fois, il pourrait avoir moins de chance.

			Mandrin vint se frotter aux jambes de Sapotille pour la rassurer et elle se plut à imaginer que Charly était présent par les yeux de son familier. Cela lui redonna courage.

			– Mais d’abord, je vais m’occuper de ton Maître Lin. Je ne devrais pas avoir trop de mal à le rattraper… Ou peut-être préfères-tu me donner ce chapeau et qu’on oublie les vieilles querelles ?

			Sapotille s’aperçut que les muscles de ses côtes étaient si contractés qu’elle peinait à respirer. Elle prit le temps de mesurer sa réponse.

			– Si je vous donne ce sapeur, Charly mourra et vous mitardiserez Maître Lin. Je n’en vois pas l’intérêt.

			– Donc le Cavalier se trouve bel et bien à l’intérieur. En compagnie de Dame Mélisse, j’imagine ? Merci pour l’information.

			Sapotille haussa les épaules, contrariée de cet aveu qui lui avait échappé.

			– De toute façon, vous le saviez déjà.

			– Nous pouvons peut-être trouver un arrangement ?…, suggéra le juge.

			Sa voix cherchait ses vieux réflexes caressants, mais elle était devenue plate et glacée. 

			Sapotille hocha la tête. Elle savait y faire avec la froideur.

			– Je veux que le Cavalier cesse de réclamer la vie de Charly Vernier et que Charly reste sain et sauf, dit-elle finalement. Je veux que Maître Lin ne soit ni tué, ni mitardisé, ni emprisonné. Et Dame Mélisse non plus.

			– Accordé.

			Les lèvres de Sapotille formèrent une moue étonnée. Quoi, c’était si facile ?

			– Et je veux que vous effaciez ma dette pour que je puisse retrouver mon insigne de Patouilleuse, tenta-t-elle encore.

			– Quel culot ! ricana le juge. Mais soit !

			Sapotille fronça les sourcils. C’était trop simple.

			– Et je veux un pacte de sang pour fixer vos promesses, ajouta-t-elle alors.

			Cette fois, la figure du juge s’allongea. Les pactes de sang étaient inviolables, fût-ce par les plus puissantes Allégories.

			– Accordé, finit-il par siffler entre ses dents.

			Par les yeux de Mandrin, Charly était catastrophé. Non ! Ne lui donne pas le sapeur !

			– Charly ! Qu’est-ce que tu fiches ?! s’écria soudain la voix de June.

			Charly rebascula vers la course. Il était affolé par le tour que prenaient les choses mais n’avait pas le temps de s’y appesantir. Sa citrolle était en train de quitter la piste. Il rattrapa l’attelage et en profita pour ouvrir une nouvelle boîte qui se trouvait là.

			Une musique tonitruante envahit alors la piste.

			– ENFIN ! CHARLY VERNIER VIENT D’OUVRIR LA BOÎTE À MUSIQUE D’AMBIANCE ! UN SORTILÈGE SUBLIME CRÉÉ PAR TOMETTE BOMBADIL ET VALIDÉ PAR L’ACADÉMIE EN 1987. CETTE MUSIQUE SUIVRA CHACUN DES FAITS ET GESTES DE CHARLY VERNIER ET S’Y ADAPTERA JUSQU’À LA FIN DE LA COURSE !

			– Tu m’as fait peur ! s’écria June. Mais bien joué ! Plus qu’une boîte.

			– Sapotille est coincée avec le juge ! lui rétorqua Charly. Il sait qu’elle a le sapeur ! Je dois trouver un moyen de la rejoindre.

			Il était malade d’inquiétude.

			– Tu ne peux rien faire ! Reste concentré sur la course ! Thibald essaie de nous défoncer !

			En effet, fou de rage, Thibald les talonnait et tentait d’arracher les derniers morceaux de citrolle qui maintenaient leur attelage. Maintenant qu’il était privé de son marton, il ne pouvait ouvrir la boîte qui lui restait encore. Sa dernière chance de gagner était donc de démanteler ses concurrents en les bousculant pour les empêcher de finir la course.

			Charly n’était plus en état de réfléchir, les cercles de feu étaient en vue. Le dernier tour allait s’achever sous peu.

			– Tape la dernière boîte ! Celle-là ! lui hurla June.

			Charly ne pensait plus qu’à Sapotille, il obéit mécaniquement.

			La musique qui l’accompagnait accéléra encore dans un rythme trépidant. Trompettes et tambours résonnèrent quand il leva son marton. Il l’abattit dans un bruit de gong. La boîte laissa alors échapper une lumière fulgurante qu’il prit en pleine figure. La musique se suspendit un instant pour ne plus faire entendre qu’une note aiguë.

			– UN SORTILÈGE AVEUGLANT ! CHARLY VERNIER N’Y VOIT PLUS RIEN ! VOILÀ QUI REMET TOUT EN JEU ! A-T-ON DÉJÀ VU UN COCHER AVEUGLE GAGNER UNE COURSE ?

			Charly peinait en effet à recouvrer sa vision.

			– Tout droit, reste tout droit ! le guida June depuis l’arrière.

			Ils furent alors avertis du danger par la musique qui devint menaçante. Le choc les secoua brutalement. L’attelage de Thibald venait de leur rentrer dedans et le bruit de déchirure était sans équivoque. Leur citrolle rendait l’âme.

			– Mais qu’est-ce qu’elle fait ? hurla soudain la voix de Marusa. Descends de là, c’est notre citrolle ! Descends, je te dis !

			Charly entendit un hurlement, tandis que son banc commençait à racler le sol toujours tiré par Carotte et Poulet.

			– QUELLE PETITE DIABLESSE ! LA MÉCAGICIÈRE DE CHARLY VERNIER VIENT DE JETER À TERRE SA CONCURRENTE ! QU’ON SE RASSURE, LA MÉCAGICIÈRE DE THIBALD DENDELION A ATTERRI DANS LA PULPE DE CITROLLE ET S’EST DÉJÀ RELEVÉE ! 

			– Charly ! Par ici !

			Charly commençait à retrouver la vue, même si les étoiles continuaient à lui éclore sur la pupille. Il tourna la tête et vit June lui tendre le bras depuis la citrolle de Thibald. Immédiatement, il l’empoigna et se hissa sur le véhicule de son concurrent, tandis que la musique se lançait dans une charge héroïque.

			Thibald vitupérait :

			– Foutez le camp, les Fouetteux ! C’est ma citrolle, vous puez !

			Mais ils arrivaient aux cercles de feu et il dut se concentrer pour lancer l’attelage sur le tremplin.

			– Baisse-toi ! cria June.

			La citrolle s’envola et traversa les trois cercles, tandis que la musique retenait son souffle. Charly en profita pour basculer par les yeux de Mandrin.

			Sapotille regardait une rune écarlate s’effacer sur son poignet. En face d’elle, le juge frottait le sien d’un air contrarié.

			– Voilà. Tu as ton pacte, grogna-t-il. Maintenant, le sapeur.

			Charly s’interrogea. La magie avait fonctionné ? Pas de panne cette fois-ci ?

			Sapotille regarda le sapeur et, d’un geste méprisant, le jeta au juge qui le rattrapa au vol. Immédiatement, celui-ci reprit l’aspect d’un haut-de-forme.

			– Non ! s’écria Charly.

			– Reviens parmi nous ! cria June.

			Charly obtempéra. La citrolle avait atterri sans dommage et Thibald escaladait maintenant l’habitacle. La musique donnait des coups d’archets stridents sur un violon.

			– Vous allez descendre de là ! rugit Thibald. Je ne partagerai pas la victoire avec des Fouetteux !

			– Pas la peine, puisque tu auras des pénalités et pas nous ! lui cria June.

			– Mais c’est ma citrolle ! Je plaiderai l’affaire devant les arbitres !

			– June ! cria Charly, je dois rejoindre Sapotille ! Tout de suite !

			– Message reçu, répliqua June. Et de toute façon, tout le monde s’en fout des mécagiciers !

			Immédiatement, elle se jeta sur Thibald. Ils tombèrent tous deux hors de la citrolle, pour rouler dans la poussière (la musique se répandit en bruits comiques).

			June se releva aussitôt.

			– Accélère, Charly ! Va aider Sapotille !

			Charly descendit sur le banc du cocher. Derrière lui, Chrysanthème arrivait à fond de train.

			– Allez ! Allez ! encouragea-t-il les chevaux, en récupérant les rênes.

			Peut-être était-ce qu’il avait toujours eu le contact facile avec les animaux ou bien peut-être eut-il simplement de la chance. En tout cas, les chevaux accélérèrent légèrement la foulée et ce fut juste suffisant pour passer la ligne d’arrivée trois secondes avant Chrysanthème.

			Il avait gagné.

			Des hurlements de joie retentirent dans les gradins.

			Mais Charly ne s’arrêta pas pour goûter la victoire. Il avait relancé la citrolle à fond et quittait à présent les Arènes.

			– MAIS… MAIS OÙ IL VA ? hurla derrière lui la voix, perplexe.

		

	
		
			28

			Danse macabre
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			– Reste ici, ordonna le juge Dendelion.

			Sapotille avait cru pouvoir se sauver, elle fut contrainte de rester. Elle avait au moins eu la satisfaction de voir Maître Lin s’enfuir avec Panus. Elle avait aussi aperçu les chapeaux luisants des poulpiquets, ce qui l’avait rassurée. Maître Lin atteindrait Le Grimoire qui Mord. Pour la suite, les boutiques magiques pouvaient se rendre impossibles à tracer dans la trame. Cela empêcherait sans doute le juge de les retrouver. Et Dame Rumpelstilskin avait un caractère atroce, ce qui est toujours un plus.

			Rhadamante Dendelion était occupé à tracer une rune avec son épée sur le sol gelé, il faisait cela d’une main rapide et experte. Pour y avoir déjà elle-même eu recours, Sapotille l’identifia tout de suite. C’était la rune d’invocation du Cavalier.

			Lorsque le juge eut terminé, il posa le chapeau bien au centre. Il parut hésiter, comme s’il redoutait quelque chose, mais finalement, il activa l’invocation.

			Pendant trente secondes, il ne se passa rien. Et même, autour d’eux, les bruits d’explosion des algos cessèrent.

			Une panne de magie, comprit Sapotille.

			Mais cela ne dura pas plus de quelques secondes.

			Exaspéré, le juge recommença en multipliant les précautions. Sapotille eut alors un frisson et sentit ses dents claquer. Une brume lourde et blanche s’éleva du sol. Enfin, un bruit de sabots au galop résonna dans l’air. Le sourire du juge s’étala sur sa figure comme une crème onctueuse, tandis que Sapotille sentait son cœur s’effondrer dans sa poitrine. Mandrin se colla à ses chevilles, solidaire dans la peur.

			
			***

			– SAINT-FOU ! SAINT-FOU ! SAINT-FOU !

			ON VOUS A PÉTÉ LE COU !

			AHOUUUUUUU !

			La voix des haut-parleurs essaya vaguement de contester la victoire de Charly, mais c’était trop tard. L’emprunt de citrolle avait été validé pour Chrysanthème quelques minutes plus tôt et il était difficile de revenir dessus. De toute façon, le public semblait penser qu’il n’y avait aucun doute à avoir et Célestin Bourpin avait dégainé une espèce de mégaphone surpuissant dans lequel il avait hurlé des bravos d’une voix de fausset avant de le confier aux plus jeunes. Le chant ridicule de Saint-Fouettard résonnait donc plus que jamais dans les arènes, tandis que la banderole à têtes de licorne s’agitait follement. Lys Atravice essayait d’y mettre bon ordre, mais avec moins de rigueur que d’ordinaire.

			Les supporteurs de Saint-Fouettard faisaient vraiment un raffut de tous les diables. Ceux de Chrysanthème et Sophronia les avaient rejoints pour leur sauter au cou. Le fait que Chrysanthème ait simplement réussi à finir la course les mettait en joie, sans compter cette solidarité entre challengeurs. La tribune de Thorus, d’abord furieuse que ce dernier se soit fait dépouiller de sa citrolle, ricanait pas mal. Thibald et Marusa étaient tombés de leur piédestal et ils en étaient ouvertement ravis. D’accord, Thorus n’avait pas gagné, mais Thibald non plus. Seuls les rangs des vainqueurs habituels faisaient grise mine.

			– Ma citrolle ! Il m’a volé ma citrolle ! braillait Thibald. Où est mon père ?

			Mais, entre l’évasion du dragon et la brèche dans le Purgatone, le public issu majoritairement de la société dominante de Thadam avait d’autres chats à fouetter que cette course des Cadets. Tous les Académiciens présents étaient désormais en route vers le labyrinthe et la plupart des miliciens les accompagnaient.

			Et puis surtout…

			– MAIS OÙ EST PASSÉ LE VAINQUEUR ? hurlait la voix. CHARLY VERNIER EST PRIÉ DE REVENIR IMMÉDIATEMENT POUR MONTER SUR LE PODIUM !

			Finalement, June vint réclamer le prix, écartant tous ceux qui tentaient de lui expliquer que seul le cocher y avait droit.

			Des journalistes du Temps des magiciers se précipitèrent pour la prendre en instantané avec leurs miroirs, ravis de cette victoire imprévue qui allait bousculer un peu leurs pages. June se montra bonne cliente. Mais intérieurement, elle croisait les doigts et tout ce qu’elle pouvait pour que Sapotille et Charly s’en tirent.

			De fait, lancé à fond de train sur la citrolle de Thibald, Charly franchissait les quelques kilomètres de campagne thadamaise qui le séparaient du Purgatone.

			– Il revient ! s’écria-t-il soudain. Le Cavalier !

			Et il regarda avec affolement le paysage défiler autour de lui, comme s’il était dans le mauvais décor. Personne ne pouvait entendre ses avertissements.

			
			***

			Le bruit de sabots s’accéléra et le Cavalier surgit du chapeau dans un bruit affreux, en déchirant le tissu de l’air. Il inspira bruyamment et toute la fumée blanche fut absorbée par sa silhouette. Les bruits disparurent eux aussi, comme s’il les avait dévorés dans le même temps.

			Sapotille n’entendait plus que son cœur, qui lui battait violemment aux tempes. Un acouphène lui vrilla le tympan droit, c’était juste sa terreur qui sonnait l’alarme. Ça devenait difficile de respirer. Sapotille ne tremblait même pas, tout son corps aurait aussi bien pu être changé en bois sec. Si le Cavalier rejetait sa cape en arrière, c’était sûr, le souffle de l’air suffirait à la faire tomber à la renverse.

			Elle le regarda mieux. De toute façon, elle ne pouvait faire autrement. La peur l’empêchait de fermer les paupières.

			Le Cavalier paraissait en pleine forme. Son cheval noir, qui frappait le sol d’un sabot lourd et agacé, était même plus gras qu’avant.

			L’Allégorie de la mort, en revanche, était toujours aussi maigre, enveloppée dans ses grands vêtements noirs, son foulard dissimulant son visage et son chapeau à large bord ondulant au vent. Sa faux, surtout, sa gigantesque faux brillait d’un éclat translucide et mortel.

			– Vous m’avez ramené parmi vous, dit-elle de sa voix sépulcrale. Et vous avez changé…

			Sapotille, pétrifiée de terreur, se demanda si elle ne décelait pas une pointe de déception dans sa voix. Les deux Allégories se regardaient. Il était évident qu’elles ne s’appréciaient pas.

			– Votre absence nous a causé du tracas, répliqua le juge. Évitez de recommencer à l’avenir, ça fait mauvais effet.

			La noire Allégorie parut embarrassée et rajusta son assise sur sa selle. Sapotille n’en revenait pas de voir une Allégorie – une Allégorie ! – se faire réprimander, même si c’était par un de ses pairs. Une Allégorie était forcément indépendante !

			– Il est temps de rattraper votre retard, reprit le juge. Supprimez-moi cette jeune fille.

			– Plaît-il ? glapit Sapotille de surprise.

			– NON ! hurla Charly à un kilomètre de là.

			Mais seul Mandrin était sur place et il ne put que feuler de colère. Le juge souriait maintenant à Sapotille.

			– Nous avons un pacte de sang ! s’affola Sapotille.

			– Tu n’as même pas songé à préserver ta propre vie, sinistre bécasse. Seule ta réussite compte, n’est-ce pas ? Mais ne t’inquiète pas pour ton sablier de Patouilleuse, je te le remettrai personnellement à titre posthume. Oh, et je ne garantis rien ni pour ton Maître Lin ni pour Charly Vernier. Vois-tu, le pacte de sang prend fin avec ta vie.

			Il se tourna vers le Cavalier.

			– Maintenant, tuez-la.

			Sapotille n’était pas du genre à supplier, aussi se tint-elle coite. Mais ses yeux, immenses et encore agrandis par ses lunettes, parlèrent pour elle. Son sablier contenait trop peu de magie pour qu’elle puisse tenter le moindre sortilège. Mandrin, aiguillonné par Charly, se jeta toutes griffes dehors sur le Cavalier, mais un coup du manche de la faux le frappa brutalement au museau et l’envoya bouler deux mètres plus loin.

			De toute façon, il était trop tard.

			Le cheval noir partit au trot. Sapotille vit la faux briller et l’immense silhouette la surplomber.

			– Non ! Non ! Nooon ! hurlait Charly de là où il se trouvait, c’est-à-dire bien trop loin pour qu’elle puisse l’entendre.

			Mandrin était trop sonné par le choc pour repartir à l’attaque, tout juste avait-il assez d’énergie pour garder les yeux ouverts et suivre la scène.

			Cette faux brillait si fort… Sapotille poussa une espèce de cri étouffé, comme si elle n’avait plus assez d’air.

			Soudain le Cavalier se pencha sur sa selle, la saisit par la taille et la hissa brutalement devant lui. Puis il s’éloigna au galop.

			– Quoi ? cria Charly qui ne savait pas s’il devait se sentir soulagé.

			Au même moment, les roues de sa citrolle dont il contrôlait mal la direction se prirent dans une ornière. Il y eut un choc. Les chevaux parvinrent à s’arrêter sans se blesser, mais Charly fut précipité en avant. Il fit une chute brutale, tout juste rattrapé par les liens de l’attelage. Il n’y prit même pas garde.

			Le juge, quant à lui, était fou de rage. Il se précipita à la suite du Cavalier, oubliant toutes convenances.

			– Reviens ! Reviens ! hurla-t-il de sa voix de métal. Je t’interdis ! Je me moque de qui elle est pour toi ! Tu nous dois obéissance ! Reviens !

			Mais le Cavalier ne s’était même pas retourné.

			Charly prit alors conscience que ce n’était pas la première fois que le Cavalier épargnait Sapotille. Lorsque sa grand-mère et elle l’avaient affronté dans la cour de l’École des Allumettes Hurluberlu, le Cavalier avait tout fait pour éviter de lui porter des coups mortels.

			Cela signifiait peut-être que Sapotille était en sécurité. Pour le moment. Mais il ne fallait pas rester les bras croisés.

			Ramasse le chapeau, ordonna-t-il à Mandrin qui s’exécuta péniblement, avant de s’éloigner à pattes de velours. Le coup du Cavalier avait porté et, dans sa gueule de félin, un croc branlait.

			
			***

			Sur le percheron noir du Cavalier, Sapotille essayait de comprendre ce qui lui arrivait. Elle avait été jetée en travers de la selle et, dans un réflexe dont elle s’étonnait elle-même, elle avait retenu ses lunettes sur son visage. Elle attendit qu’il se passe quelque chose, mais au bout de quelques instants, les chaos de la selle lui rentrant dans l’estomac lui donnèrent simplement la nausée.

			Alors elle entreprit de se redresser et le Cavalier l’aida dans son entreprise. Rien de tout cela n’était normal. Elle était bel et bien dans les bras de la Mort, elle sentait l’aura de magie puissante de l’Allégorie autour d’elle. Mais le Cavalier n’aurait pas dû l’épargner.

			La seule réponse à laquelle elle avait accès était dans le foulard qui couvrait le visage de son ravisseur. Elle tendit le bras et l’arracha.

			Elle ne savait pas exactement à quoi s’attendre, mais certainement pas à cela. D’ailleurs, elle n’y crut pas.

			– Non, dit-elle.

			C’était au-delà de la surprise, alors elle nia :

			– Non. Impossible. N’importe quoi.

			Puis, après un silence et d’une voix fragile, elle ajouta :

			– Mon frère est mort.

			Le Cavalier s’était éloigné du labyrinthe, il ralentit sa monture.

			– Ton frère est mort, confirma-t-il. En quelque sorte. Les Allégories ne sont plus vraiment humaines, particulièrement en ce qui me concerne. Je ne suis plus ton frère. D’ailleurs, plus aucun « je » n’a de sens.

			Sapotille osa lever une main vers le visage gris et inexpressif. Mais ses doigts s’arrêtèrent avant de toucher la peau dont la consistance avait perdu son grain humain.

			– Pourtant c’est toi… Gothen… Tu… n’étais pas mort ?

			– Gothen a passé un pacte avec l’Académie, il y a huit ans. Il n’est pas resté longtemps au Purgatone. Cette affaire d’Allégorie était une expérience dont il était l’élément sacrifiable. Seulement il était un réel génie et cela a fonctionné. En échange, je suis soumis à l’Académie.

			Sapotille fondit en larmes. Elles étaient mêlées pour moitié de regret et pour moitié de soulagement.

			– Oh, Gothen, je suis tellement désolée ! Je te demande pardon, tout est ma faute !

			– Il est inutile de me demander pardon. Je ne ressens plus rien.

			– Mais… tu m’as sauvée tout à l’heure ! Tu as désobéi à l’Académie pour moi.

			– Gothen a passé un pacte de sang avec lui… avec moi-même avant sa métamorphose en Allégorie. Il ne leur faisait pas confiance. Il… Je voulais être incapable de m’en prendre à toi.

			– J’ai détruit ta vie et toi, tu m’as protégée ?

			– Ça lui a semblé être la chose à faire. Mais aujourd’hui, je ne suis plus ton frère, je te l’ai dit. T’avoir sauvée m’indiffère. Je suis seulement contraint de respecter le pacte de sang qu’il… que j’ai conclu avec moi-même. Sans lui, je t’aurais tuée. Maintenant, ça suffit. Tu descends ici.

			Il la reposa sur le sol sans le moindre ménagement et reprit sa route d’un pas plus tranquille.

			– Attends ! Attends ! tenta de l’appeler Sapotille. Et Dame Mélisse ? Tu l’as tuée ? Est-ce qu’elle est encore vivante ?

			Mais il disparut sans lui accorder un regard de plus.

			
			***

			Charly ressentit un léger soulagement lorsque Mandrin le rejoignit enfin, son sapeur entre les dents. Le Cavalier revenu à Thadam, la voie était libre pour le retour de sa grand-mère. Pourvu qu’elle aille bien.

			Il caressa brièvement la tête de son chat pour apaiser sa douleur, puis il se saisit du chapeau.

			– Grand-Ma ? cria-t-il à l’intérieur.

			Évidemment, pas de réponse. Il hésita. Sapotille avait peut-être besoin de lui, mais sa grand-mère aussi.

			Du temps où il pouvait entreposer toutes ses affaires dans son chapeau, il lui suffisait d’y plonger la main pour y récupérer ce qu’il désirait : allumettes, grimoire ou pull-over… Il tenta sa chance. Il jeta son bras par l’ouverture en songeant très fort « Dame Mélisse ».

			Il espérait attraper sa main. Il la reconnaîtrait, bien sûr. Elle serait fine, douce et sèche, comme l’est souvent la peau des vieilles personnes. Mais sans doute qu’en plus, il y trouverait accrochés des grumeaux de farine ou des cristaux de sucre…

			Quelque chose se matérialisa dans sa main.

			Il l’en ressortit.

			Il tenait entre ses doigts une tasse de thé. Porcelaine rudimentaire, ébréchée. Mais boisson parfaitement infusée et encore fumante.

			– Encore du thé ? demanda-t-il, navré et surtout incroyablement déçu.

			Ça n’avait absolument rien à voir avec sa grand-mère. Le chapeau était-il détraqué ?

			– Là-bas ! Y en a un ! Viens ici, toi !

			Charly tourna la tête. Par-delà le bosquet où il se trouvait, il aperçut deux miliciens. Et pas n’importe lesquels. Ceux-là mêmes qui lui cherchaient des noises sans arrêt. Il ne réfléchit pas. Il ramassa Mandrin dans ses bras et se mit à courir. Le chat miaula de douleur, il avait déjà été assez molesté pour la soirée.

			Ce n’était pas le moment de se faire arrêter. Pas le moment d’être encore accusé et encore condamné. Cette fois, on ne le laisserait pas s’en tirer. Il avait usé et abusé des dernières chances.

			Sapotille avait besoin de lui, Dame Mélisse aussi. Et June… June pas encore, mais avec son talent pour faire n’importe quoi, ça pouvait venir.

			Seulement, même s’il y avait des bouquets d’arbres et de haies à droite et à gauche, c’était un paysage de champs et il n’y avait nulle part où fuir.

			– Attrapez-le ! Il est là-bas !

			Charly prit sa décision rapidement. Il cala le sapeur entre les racines d’un orme blanc à troncs multiples. Il y avait un gros buisson de houx qui poussait tout contre. Il regarda une seconde… Oui, c’était plutôt bien dissimulé.

			Alors il retint son souffle et, Mandrin bien serré contre sa poitrine, sauta dans le chapeau où il disparut.

			À quelques mètres de là, les deux miliciens parcouraient le bosquet de long en large.

			– Mitard ! Il a fichu le camp ! s’énerva le premier.

			– Il est dans les champs, tu crois ?

			– Tant pis ! Il y en a d’autres ! Il faut qu’on en retrouve un maximum avant qu’ils ne récupèrent leur magie !
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			Depuis des mois, Césaria Vernier souffrait de migraines atroces et de crises de larmes. Il y avait aussi cette impression d’un trou béant au milieu de son ventre. Pourtant, sa mère avait déjà disparu par le passé, sans que ça la mette dans des états pareils. Bien sûr, la situation était inquiétante, mais le mal-être de Césaria était plus diffus.

			Elle avait totalement arrêté les peintures abstraites pour se mettre au portrait. Elle peignait le visage d’un élève de son école au sourire ravageur, toujours le même. Elle ne savait pas pourquoi, mais elle essayait de ne pas trouver ça bizarre. Cela venait sans doute du choc subi après que sa chère école des Allumettes Hurluberlu se fut effondrée. Une manière d’éponger le traumatisme, quelque chose comme ça. Mais quand même, elle aurait mieux fait de s’inquiéter pour sa mère. Policiers et détectives étaient une fois de plus revenus bredouilles. Elle était à court de ressources.

			En plus, il y avait cette bestiole qui vivait dans la baraque et qu’elle entendait parfois blobloter la nuit. Elle l’avait cherchée dans toute la maison qui n’était pourtant pas bien grande, mais rien. La créature laissait souvent des traînées humides sur le sol. Des traînées propres, c’était déjà ça.

			Les premiers mois, Césaria avait à peine remarqué cette chose. Mais aujourd’hui, elle l’entendait sans arrêt, et même, elle l’apercevait parfois.

			C’était une chiffe grise.

			C’était n’importe quoi.

			Les bouts de tissu ne sont pas vivants. Césaria soupçonnait une espèce de rat, avec le poil très long peut-être.

			Quelque chose grattait Césaria à l’intérieur de sa tête. Comme s’il y avait une porte quelque part, très loin, avec une pression folle qui faisait grincer les gonds.

			Cette nuit-là, Césaria Vernier avait pris une décision. Elle attraperait la bestiole. Elle lui avait tendu un piège sur le palier. Elle avait remarqué qu’elle adorait l’eau, alors elle lui avait préparé une bassine pleine.

			À présent, elle se tenait en embuscade.

			La bestiole n’avait pas tardé. Césaria avait entendu son clapotis s’approcher, discret sur le parquet. À cet instant, elle avait déboulé de sa cachette.

			– Je te tiens, sale bête !

			La créature s’était débattue, rebelle. Césaria n’avait pas lâché prise.

			– Ce n’est pas possible ! avait-elle crié. Une serpillière ne peut pas…

			La migraine était arrivée avec une telle force qu’elle l’avait quasiment assommée.

			Malgré la douleur, Césaria avait mieux regardé la serpillière, qui se tassait à présent contre la plinthe, l’air effrayé.

			Oui, Césaria était étonnée, mais pas autant qu’elle aurait dû l’être. Il lui semblait que des souvenirs en elle se réveillaient comme après un long hivernage. Ça grouillait sous la surface, mais rien ne remontait encore.

			La serpillière en avait profité pour se sauver. Césaria l’avait vue se glisser sous une porte.

			Comment ça, une porte ?

			Depuis quand y avait-il une deuxième porte à l’étage ? Elle avait fait jouer la poignée d’une main hésitante.

			Il y avait une chambre ! Une chambre qu’elle ne connaissait pas. Une chambre de… d’adolescent ?…

			Ce fut comme si son ventre se déchirait d’un coup. Les souvenirs lui sautèrent à la gorge, dans un assaut auquel elle ne put résister. Elle tomba à la renverse, les yeux clos.

			Charly. Son fils.

			Charly. Charly les yeux malicieux. Charly le sourire charmeur. Charly la main sur le cœur. Où était Charly ? Charly, son fils chéri à qui elle n’avait pas assez dit qu’elle l’aimait.

			Elle sentit une caresse humide et délicate sur son front. Elle rouvrit les yeux. C’était la serpillière.

			Elle ne trouvait plus cela étrange. Les souvenirs affluaient en masse.

			Son fils avait disparu, comme sa mère, comme la magie. Non. La magie n’avait pas disparu. C’est simplement qu’elle ne pouvait plus s’en servir, à cause… d’un échec à un examen.

			Tout revenait. Les pâtisseries de sa mère, Thadam, les courses des sabbats, les balais volants… La pétricelle. Cette cochonnerie qu’on lui avait injectée. Plus le droit d’utiliser la magie.

			Elle se souvenait encore de la magie quand Charly était né, mais sa mémoire partait déjà en lambeaux.

			Elle avait dit à sa mère :

			– Moi je ne peux plus, mais toi, tu lui apprendras.

			– Il y aura tout un pan de sa vie que tu ne connaîtras pas…, avait répondu Dame Mélisse, et on voyait que ça la chagrinait.

			– Tant pis. Il ne faut pas les laisser gagner !

			Mitard, c’était il y a quatorze ans ! Et aujourd’hui, elle avait même oublié ses ennemis, ceux qui lui avaient injecté la pétricelle alors qu’ils avaient triché.

			Avaient-ils un rapport avec la disparition de Charly ? Et celle de sa mère ?

			Césaria attrapa la serpillière par la peau du cou – du moins par ses fibres – et descendit au jardin.

			Le jardin était devenu luxuriant. Il y avait un balai dans un coin. Un balai-brosse au manche tout sec. Elle s’en saisit.

			Est-ce qu’elle se souvenait encore de la rune ? Oui, tout lui revenait ! C’est qu’elle avait été puissante, redoutable, même. Comment avaient-ils pu lui refuser son grade d’Élémentère ?

			La magie fusa d’un coup et crépita si violemment que le bois mort se para d’un faisceau de tiges bourgeonnantes.

			Césaria se positionna à califourchon et jeta la serpillière sur le manche, devant elle.

			Elle enroula ses mains autour du bois et s’envola brutalement, déchirant le ciel nocturne. Voler ! Elle se souvenait désormais de ces sensations et se laissa griser un instant.

			Elle préféra ne pas faire attention à la dernière phalange de son auriculaire droit qui durcissait déjà pour se changer en porcelaine blanche…

			– Maman arrive, mon chéri.

			Et chacun de ses mots était une colère toute nue.

			– Maman arrive.

			 

			 

			 

			À suivre…
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			Magic Charly

			2. Bienvenue à Saint-Fouettard

			
			
			 

			Audrey Alwett
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			Saint-Fouettard ! C’est dans cette sinistre
institution pour jeunes magiciers indisciplinés
que sont envoyés Charly et Sapotille. Alors
que des forces malfaisantes oeuvrent pour prendre
le contrôle de la magie, les deux amis sont plus
que jamais déterminés à agir. Mais comment lutter
quand on n’a aucun sortilège sous la main ?

			 

			Petits poissards, croquemitaine, poulpiquets,
course folle de citrolles…

			 

			Retrouvez le monde ensorcelant
de Magic Charly !

			 

			Audrey Alwett, 
autrice de la bande dessinée Princesse Sara,
nous plonge dans une aventure de grande fantaisie,
à la croiséedes univers de Terry Pratchett,
J. K. Rowling et Miyazaki.
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